a 
* > 
« - 
* ” 


T OME PREMIE 


- 


- 


u DCC. LIL. 


er 


8 


— 


* 
0 


9 0 2 30 
e — 1 . 3 28 10 1 14 AJ 3} 


DE SA., & as 


i 18 #76 915 D ag 


ds E 1 7 7 
e 5 2 \ c "IT 1 1 L % 
wif : +? i is a 1 Ini 11 2 3 Sa. 


* 


215 202 Nena 288 85 Ming e 
Jel ne nie Hatte pas de voug * 
faire un profentimporrantenvons! 
oflrant ce:Livte, & Seer | 
dautre mérite auprès de vous, 
que la grace de Ia neubesuté: 


-, 


001 


Es CHERFS. AMIE SO 29 with. 


} 


: 
5 * 
* 
"4 
. 
: 
_— 
7 
! 
* 
* 
nf 
L 
5 
* 
- 
nd. 
” 
— 
* 
* 
1 
# 
% 
© 


j EPI STR E. 
_ Ceft aſſurẽment le premier pre- 
ſent de cette nature quęyous ayez. 
rec. Ne pouvant vous prouvet 
par des effets toute 55 eſtime 
3 toute mon affe ion | pour 
vous, j ai recours a cette baga- 
relle, de je fits avec empreſſe- 
ment cette occaſion de vous té- 
moigner mes ſentimens. Unies „ 
bien nces, attachées les unes 
aux autres par Te devoir & la 
plus tendre amitie, ſans, jalouſie, 
& remplies de tendreſſe pour un 
frere jeune & vif , je ne doute 
pas que vous ne liſiez avec hor- 
 xeurs la haine de Mademoiſelle: 
de Malcour pour fa ſœur „ & 
que vos cœurs étant ras vil 
bles & de pareils fentimens, vous | 
ne puiſſiez. pas. vous figurer que. 
Ia nature esat profluire de: ſech- 
"+> ep tres: mais ne jugen 
tres par vous · mtmes; & parce 
que, vous Ce nds Forigcules ? 
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& que Teducation na preſque 
rien trouvẽ : & faire chez vous. 


ne penſez pas qu'il en ſoit ainſi 


de tout le monde. Elevees par 
une tendre mere, qui dans ſes 
filles trouve des enfans reſpec- 
tueux, des amies folides & des 


compagnes trop aimables, pour. 
lui laiſſer deſirer une ſociẽtẽ ètran- 
gere; vous eroyez peut: tre que 


toutes les meres vertueuſes ont 
le meme avantage. Quelle diffé- 
rence. ! Et combien en voit - on 
qui gemiſſent du peu de ſucces 


de leurs foins, ſans avoir à fe re- 


procher d'en épargner aucun. II. 
n'en eſt pas ainſi, Meſdemoiſelles, 
de celle qui vous a donnè le jour, 
elle goùte avec plaiſir les fruits 
de ſa bonne conduite & de ſon 
attachement pour vous; je par- 
tage votre ſatis faction commune. 
Ceeſt. le reſpect, la tendreſſe & 


l reconnoiſſance que je vois en 


r pere & une mere 
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generalement eſtimès, & dont 
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vous 


etes vEritablement aimèss 
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ui augmentent mon attache- 


p ectables, & pour vous, à qui 
je ſuis abſolument l | 
ilo⸗ 


plus ſincere & la plus in 


luble amitie, tant a toutes trois, 
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| Warn 4092 gel ue temps N 
que fon commengoit à peu - 1 
Jer la Louiſiane; mais pour BE. 
aire habiter de bonne vo © 
lonté les pays de nouvelles dEcouver- 
tes comme il eſt plus aiſc de trouver 
des -hommes que 125 femmes, on eſt 
oblige d y en envoyer (qui nen t 
pas en rie). Le feu Duc d' Orleans, - 
qui pout-lors &eir Regent du Royau- _— 
me, ayant pris cerre Colonie ſous ſaa 
protection & permis que ſa principals = 
habitation pottàt fon. nom, ne voulat 
rien Epargner- pour en faciliter Fa van- 5 
cement, & ttouva que Lexpedient le 
plus propre à rtuſſi dang de pateilles 
_occafions, 5 ſeroit ¶ accotder des privi- 
leges & des conceſſions. aux perſonnes 
de 27 & de Lautre ſexe n 5 
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2 LE Bray ininie 
.3'y Etablir, & dy envoyer des filles 
tirèes des Enfans-trouvés ou des autres 
Höôpitaux, (le Canada, de mème que 
les Iſles de VAmerique, ayant ere peu- 
plees de la ſorte) ce Prince ne man- 
qua pas à donner les ordres neceflaires 
pour faire ſuivre cet uſage: mais Je 
nombre des jeunes filles ne ſe trouvant 
point encore ſuffiſant pour faire une 
prompte peuplade, celui des ouvriers 
dé ſœuvrès, ou des jeunes hommes ſans 
talens qui s y erojent tranſportès, tant 
plus conſidèrable que la quantire de 
femmes qu'on avoir pd leut envoyer, 
il jugea a propos, autant pour en de- 
barraſſer Paris que pour fournir ea la 
nouvelle Orleans de quoi faire promp- 
tement {on ètabliſſement, que l'on eùt 
recours a une recrue tirce de la Sal- 
-petricre & des autres mai ſons de Force: 
cette troupe fut envoyee a la Rochel- 
le on eroir l embarquement, & on y 
joignit ce que Von put trouvet d' or- 
phelines, dont le nombre fut beaucoup F 
moindre. Le Chevalier de Morſan, 
Capitaine de Vaiſſeau, fut chargé de 
commander le Batiment qui eroit pre- 
parè pour porter cette chaſte cargaiſon 
en MNiſſiſſipy. 11 Tattendoit avec impa- 
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9 Or, z | I... A 
rience, & ne croyant pas qu'elle duc 


rarder autant quelle fit, il dedaigna de 
faire des connoiſſances dans une ville 
od il avoit jamais ere; ayant un goũt 
ſi derermine pour la mer, qu'il paſſoit 
preſque toute {a vie a bord od les oc- 


cupations de {ſon Emploi, la lecture & 


la muſique lui ſufſi ſoĩent pour ne point 
trouver le temps ennuyeux. Cette vie 
ſolitaire qui ne le contraignoit pas, lut 
laiſſoit attendre plus volontiers le mo- 
ment de partir, & il ne Sen tourmen - 
toit gueres; mais la Comteſſe de Mor- 
ſan, ſa belle ſœur, qui ètoit ſur le point 
darriver a la Rochelle pour paſſer ſur 
ce mème Vaiſſeau a Leogane , od il 


devoir faire quelque {&jour, lui cauſoit 


une ſorte de chagrin, enpenſant al ho- 
nor able & nombreuſe compagniequ'el- 
le auroit pendant a traverice. 

Cette Dame ecojr Ameriquaine 


elle étoit veuve du Comte de Mor- 


ſan Chef d'E'cadce , frere du Che- 
valier , & elle repalloit a Saint Do- 
mingue , dans l'intention de tranſpor · 
ter en France les biens conſidéèrables 


qu'elle y poſſedoit. L'union intime 


qui avoit ere entr'elle & ſon epoux, 


ſubſiſtoĩit encore aptès {a mort. Elle 
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4 LE BEAVU-FRERE 

regardoit tous ceux qui lui avoient ap- 
partenu comme  etant de ſa propre 
famille, & elleaimoit auſſi tendcement 
ſon Beau- frere, que s ils euſſent erc 
unis par les liens du ſang. Lui de ſon 
cõtè la reſpectoit infiniment. Ce fut par 
ces ſentimens reciproques , que dans le 
temps quil ſe deſeſperoir d etre charge 
tout a la fois delle & de cet eſſaim de 
ferames d'un caractere ſi different de 
| e e elle preferoir cet 
ennui a celtt de paſſer avec un autre 
que le Chevalier. Elle arriva à la Ro- 
chelle deux jours devant Vembarque- 
ment; od, cemme elle apprehendoir 
extraordinairement la mer, elle atten- 
dit avec autant de crainte que d impa- 
tience le moment de mettre à la voile. 
Eulin deux charrettes couvertes, rem- 
plies de cette bonne marchandiſe arri- 
verent a ſept hautes du (oir, dun des 
jours du mois d' Aout; on mit ces filles 
dans les Tours dont la mer lave les 
pieds, & leur départ ne fut differ que 
juſqu'au lendemain a trois heures du 
matin, que la marée étant bonne, on 
les embarqua ſans leur donner plus de 
temps pour ſe repoſer. Quoiqu elles ſe 
fuſſent bien attendues à ce voyage, 


Sor pos k. By 
leur conſtance les abandonna au mo- 
ment de quitter la terre pout᷑ un elé- 
ment qui leur eroir inconnu, & dont 
on leur avoit toure la vie fair des rècits 
peu propres à les raſſurer. La douleur 
de partir de France ſans eſpoir de re- 
tour, jointe à la frayeur de la mer, 
leur cauſa des diffèrens mouvemens: 
Celles qui, clevees dans les Hopitaux 
ou dans les Manufactures, n'avoient 
jamais goũtées les douceſ de la li- 
berre, & dont les cœurs n toient point 
corrompus par la debauche , ignorant 
totalement ce que c toit que les plai- 
ſirs, en imaginoient de très- grands, 
dans l'indẽpendance dont on leur don- 
noĩt Veſperance,, & dans celle d un ma- 
riage qui les attendoit en debarquanr. 
Cette idee les faiſoĩt partir ſans regret; 


timiditè ou la crainte de la mort qu on 
leur avoir dit qui ſe trouvoit frequem- 
ment a la mer, en étoit unique cau- 
ſe; mais elle ne leur occaſionnoit pas 
dl aſſez grandes douleurs pour leur faite 
pouſſer des cris, ou pour les porter à 
reſiſter aux ordres de s'embarquer. 

II ren etoit pas de meme des mal- 
heureuſes, que la mauvaiſe conduite 8 

1 A-1ij 


& ſi elles avdient. air affligees, la ſeule 
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6 LE BEAU- FRERS 
les debordemens banniſſoient de leur 
Pattie. Le deſeſpoir qu'elles avoient reſ- 
ſenti en quittant Paris, ſe renouvella 
a Vaſpect de la chaloupe; il leur ſem- 
bla qu'on les arrachoit encore une fois. 
de cette ville cherie. Les unes fai ſoient 
des cris pergavs., & loin d'obeir ſe de- 
battoient ; de forte que ce ne fut pas 
fans. peine qu'on les embarqua. D'au- 
tres s & vanoüiſſoĩent; & celles qui ſu- 
biſſoĩent leur ſort avec le plus de do- 
cilire , pouſſoient ſans reſifter des gé- 
miſſemens qui inſpiroient la pitié. 
( quoique- Fon nignoraàt pas qu'elles 
avoient merirees la punition a laquelle 
elles Etoienc fi: ſenſibles). Mais comme 
ces differentes fagons d'exprimer leurs 
peines devenoient également embar- 
raſſantes, & retardotenr Vembarque- 
ment, le Chevalier de Morſan, qut 

eraiguoit de perdre un temps qui lui 
auroit fait manquer la maree de douze 
heures, & qui lui croitprecieux, voyant 
qu elles ne patoiſſoient pas diſpoſées a 
ſe- tranquilliſer naturellement, fut 
gblige d'un ton brutal- de leur ordon- 
ner de fe taire, ou de les afſurer- 
qui il les y feroir forcer à coups de bouts. 
de cord, dont on leur donneroit bonne 


SUPPOSH . 
proviſion. Cette menace produiſit Pef- 
fee qu'il deſiroit; elles fe turent, parce 
que celui qui la leur faiſoir navoit pas 
Fair tendre. Un ton & une phiſiono- 
mie bruſque qu'il avoir contractè a la 
mer, leur per ſuadoit ſans peine, qu il 
toit homme à joindre Vexecution aux 
promelles, e = 

Quand elles furent toutes dans la 
chaloupe, & que celles qui avoient 
perdu la connoiſſance n'eurent de reſ- 
ſource que dans le ſecours que leur 
donnoit le mouvement des ftors , le 
Chevalier s embarqua lui- meme en un 
canot avec la Comteſſe & ſa femme 
de chambre. Comme le bariment qui 
les portoit eroit moins chargè, & qu ils 
avoient fix bons rameurs , ils furent 
au vaiſſeau avant la grande chaloupe, 
& le trouverent a ſon dèbarquement. 
On la hiſſa à bord avec le canot. Le 
Chevalier fit appareiller auſſi-tõt pour 
profiter d'un vent de nord, qui leur fit 
bien- tõt perdre de vue la Rockelle & 
{es cõtes. : 

Le jour que Von s'embarque, & me- 
me le lendemain, on eſt d'ordinaire ſi 
embarraſle qu'il eſt impoſſible de ſe re- 
connoitre; à peine dans * premiers. 

it) 


8 LIE BERAU-TRERR 
jours chacun ſgait-il ou {ont ſes coffres. 
Madame de Morſan fut occupee, com- 
me tout le monde, a faire ranger ſes 
affaires. Comme elle alloit ſur ſes ha- 
| birations, où elle avoit quantitè de Ne- 
gres de ſervice, qu'elle ne devoit pas 
y faire un long ſèjour, & qu'elle wa- 
voit point oubliè que les blancs, ne ſer- 
vent uniquement que de parade dans 
un lieu oli trouvant des eſclaves, ils. 
oublient qu ils le ſont en quelque fa- 
con cux-memes ; &, ou loin de faire 
leur devoir, ils exigent des Negres 
juſqu aux plus petits travaux; elle nen. 
avoit point emmenè, nayant qu une 
ſeule femme de chambre, encore lui 
devint elle entierement inutile, par Ve- 
tat oit la mer la mit. Malgre cela, Ma- 
dame de Morſan $'etant fait aider des 
gens du vaiſſeau, & des domeſtiques 
de ſon beau- frere, elle ſe trouva enfin 
debarraſſè le troiſieme jour; & n'ayant 
plus rien qui l oe cupàt, elle croit ſur la 
galerie ol! une teuqm rendue pour la 
garantir du ſoleil, & le vent frais qui 
ſouffloĩt ayant invite pluſieurs Offi- 
ciers a venir joiiir du beau temps avec. 
elle & le Chevalier; ils s'entretenoiĩent 
Paiſiblement, faiſant des projets de di- 


Sursee i. 
vertiſſemens pour eviter l'ennui de la. 
traverſèe, lorſque le Chirurgien Major 
& I Aumonier patrurent. Ce dernier ve- 
noir. prier le Capitaine d'avoir la cha- 
rite d engager une des filles de la Loui- 
ſiane a. prendre quelque nourriture, 
qu'elle avoir toujours refuſe depuis 
qu'ils etoient embarques. Le Cheva- 
lier, quoique fort honnere homme, 
erant naturellement peu ſenſible pour 
les belles de Veſpece de celles dont il 
etoit chargé, ſe mit a tire. Apprehen- 
dez vous qu elle meure pour un peu de 
jeune, dit il a lAumonier ; allez, al- 
lez, Monſieur l' Abbé, elle n'eft pas 
aſſeʒ dupe, & elle m ingera quand Vap- 
petit lui aura ote le degont de fa ra- 
tion, qui veritablement n'eſt pas ſi ap- 
pætiſſante que les ſalades de la Cour- 
tille & les fricafſees des Porcherons ;. 
Monſieur, lui dit le Chirurgien, j oſe 
vous aſſurer qu'il ny a point a railler. 
fur Terar de cette perſonne ; car elle 
ne peut vivre encore -long-temps ſi elle 
n'eſt promptement ſecourue étant na- 
turellement delicate ,. & ſon. poux té- 
moignant une extreme foibleſſe. 
Quelle raiſon donne-t-elle pour ne: 
pas manger, lui demanda le Chevalier, 


10 Le BxAU-FRERE 
aucunes, repartit FAumonier ; elle n'a 
pas prononce une parole depuis qu'elle- 
eſt a bord, od elle a ere apportce ſans 
connoiſſance. Je lui ai fair donner du 
fecours, par Monſieur le Major, dit- il, 
en montrant le Chirurgien , qui a eu 
bien de la peine a lui faire reprendre 
Fuſage de ſes ſens; mais lorſqu'elle a 
eu la force de. ſe connoitre, loin de 
nous-ſeconderen prenant une goutte de 
liqueur qu'il lui vouloit donner pour 
achever de la rerablir , elle Va repouſ- 
{ce d'un air od le de ſeſpoir etoit peint; 
quoique ce fat fans colere & qu'elle 
nous air laifſe remarquer une eſpece de 
reconnoiſſance de nos empreſſemens; 
je lui at vainement repreſentè quelle 
ne vivroit pas long- temps, fi elle s obſ- 
tinoit a refuſer le ſecours . qui: lui eroir 
offert; mais, loin que ces mots Pajent 
intimidee, elle a leve les yeux au Ciel, 
en joignant les mains comme pour tè 
moigner que c'croit ce qu'elle deſiroĩt. 
Fai cru Pemouveft davantage, en lui 
diſant qu'elle avoit grand tort de $'a- 
bandonner a une ſi coupable refoln-' 
tion; non- ſeulement elle ne m'a pas 
re pondu, mais elle a fermè les yeux; | 
& wa plus fair ſigne de nous entendre. 


SUPPOSE. 11 
Euſorte que nous la croirions retombee 
dans ſon èvanouiſſement, ſi elle ne re- 
tiroit ſa main lorſque nous la voulons 
toucher, ou ſi elle ne nous remoignoir, 
par un geſte repouſſant, que nos ſoins 
lui ſont à charge. Cependant, ajouta- 
t-il, j'ai cru qu'il ètoit de mon devoir 
de prier Monſieur le Major de venir 
avec moi vous inſtruire de l'ëtat od il 
la trouve, qui eſt tel, qu'elle ne paſ- 
ſera pas la nuit ſi on ne peut couſle a 
lui faire prendre quelque choſe. Ces 
dernieres paroles effrayerent Madame 
de Morſan , qui s'adreſſant au Capi- 
taine, $'ccria, hélas! Monſieur, laiſſe- 
rons nous perir de la forte cette pau- 
vre creature; allons, mon cher Che- 
valier, ajouta- t- elle, voyons fi. votre 
autorire ou mes remontrances ne pour- 
ront point lui faire abandonner cette 
funeſte rd utio n 

Le Chevalier lui repondit , que c 
toit les affaires de cette Princeſſe, qui 
vraiſſemblablement n'avoit pas ere en- 
voyee a la Louiſiane, pour ſes Actes 
vertueux: & que quand elle creveroit , 
ce ſeroit un malheur aiſè a reparer, puiſ- 
que celles de fon eſpece n eroient pas 
aſſez rares pour s apperce voir quelle 
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manquat au monde, que quant 4 
Tui il ne. sen ſoucioit guetes. La Com- 


teſſe ne penſoit pas de meme , quoi- 


qu'elle füt fort ſage „ & qu elle eur 
rovjours eu une horreur invincible pour 
le libertinage. La bontè de ſon nature 
lui faiſoit voir avec compaſſion, celles 
que la fragilite humaine * 
dans le vice, & ſouvent par la douceur 

de ſes remontrances, & les libèralitès 
dont elle les accompagnoit; elle avoit 
arrache a la debauche des victimes de- 
plorables qui s'y étoient vũes pouſſer 
par la miſère, les mauvais exemples , 
ou Vindigne education de leurs malheu- 
reux parens. Ainſi ne ſe rebutant point 


pour Vinſenſibilire de ſon beau-frere , 


elle luj repreſenrs ſi fortement que 


plus cette fille eroir coupable, plus la 


eharitè vouloit qu on fit ce qu on pour- 
roit pour Tempècher de terminer par 
un crime, encore plus grand que tous 
ceux qu'elle avoit commis, une vie qui 
devoir ètre un tiſſu d' horreur, qu'il 
ceſſa de rèſiſter. ' 

Le Chevalier n'etoit pas auſſi dur 
quil Faffectoit, & avoit une trop ve- 
ritable eſtime pour la Comteſſe pour 
lui rien refuſer. Ne s' obſtinant pas da- 
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vantage, il deſcendit à fond de call 
Voyant qu'elle ſe mettoit en devoir de 
le ſuivre, il lui donna la main pour dei- 
cendre od eroient celles qui lui avoient 
cre livrees , & qu'on envoyoir en pu- 
nition. Elles eroient {eparces des orphe- 
tines, que Fon avoir miſes un peu moins 
mal dans l'entre- pont avec une ſenti- 
nelle, pour evirer les accidens qui au- 
roient pit s'enſuivre de la liberté de 
s' entretenir avec les paſſagers, ou avec 
les gens de Tequipage ; ils trouverent 
cette malheureuſe perſonne couchee 
fur un matelas, la tète appuyce contre 
un paquet qu'une de ſes compagnes de 
voyage avoit eu la charire d'y mettre; 
elle avoir les yeux fermes , comme 
TAumönier la leur avoit repreſentee ; 
| — nr ſoupirs qu'elle pouſſoit de 
temps en temps, faiſoĩent ſeuls con- 
noĩtre qu'elle n'eroir pas encore morte. 
Car la paleur de fon teint, & ſon ait dé- 
toure pouvant fort aiſement la faire 
paſſer pour telle. | 
Le ar qu'ils firent en deſcendant 
& en Vapprochant , ne Fobligea point 
a ouvrit les yeux, ni a temoigner qu'el- 
Je Sappercut qu'il y avoit quelqu'un 
d'extraordinaire en bas. 
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Queſt ceci la belle: lui dit le 
Chevalier, d'un ton bruſque, & d u- 
ne voix haute. On dit que vous cres 
aſſez ſotte pour vouloir mourir; vous 
ne penſez pas a vos intetcrs 4 car jeune 
& jolie comme vous ètes, vous ren- 
contrerez des Amans a la Louiſiane 
tout comme ailleurs : il eſt vrai qu ils 
ne ſeront pas fi galans; mais a faute de 
propos agrèables, ils en uſeront avec 
vous d'une facon qui ne vous flatera 
pas moins. De plus, ajouta-r-il , vous 
trouverez un mari (car ils n'ont pas le 
temps d'crre ſi delicats) , & il ne vous 
renfermera pas comme ona eu 1impo- 
lireſſe de faire a Paris; ſongez enfin 
que vous aurez le plaiſir de vous don- 
ner du bon temps, fans craindre le 
Commillaire ni la Police. Cette malade 
ne lui repondit rien, & le Chevalier 
renſlant qu'elle alloĩt lui obcir z qu'on 
lui apporte a manger, dit il, je gage 
qu en conſideration des bonnes nouvel- 
les que je lui viens dannoncer , elle va 
reprendre du goùt pour la vie. 

Ses ordres furent Executes a l inſ- 
tant, & on lui preſenta de la ſoupe 
dans une gamelle Mais comme elle ne 
ten. oignoit pas avoir plus d envie de la 
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prendre que de parler, celui qui la te- 
ndit la lui porta contre la bouche, d'ott 
quelque foible qu'elle parut, il lui reſta 
ailez de force pour la repouſſer; de fa- 
con que la gamelle cchapa de la main 
du mouſſe, & rombanr a terre, elle 
Eclabouſſa les jambes du Chevalier, 
qui fut pique de la maniere dedaignen- 
{e, dont elle receveit ſes bonnes in- 
tentions. | | 
Comment donc, petite mignonne, 
lui dit-il, d'un ton de colere, vous fai- 
res la mutine; ſgavez · vous bien, la 
belle, que ſi vous ne finiflez vos im- 
pertinences, je vous apprendrai le reſ- 
pect que vous me devez. Votre plus 
court eſt de ceſſer de ſi ridicules ſima- 
grees z car je ſcais un moyen pour vous 
les taire finir bien vite; j'ai encore la 
charitéè de vous le dire, & de vous 
avertir que ſi vous ne mangez promp- 
tement, & de bonne grace, d'autre 
ſoupe que je veux bien permettre de 
nouveau qu'on aille chercher; je vais 
ordonner qu'on vous la faile manger 
aux fers: ſi cela ne ſuffit pas, je vous 
ferai amarrer ſur un canon, out Vappe- 
tit vous viendra par le moyen dune 
miche de bord que je vous ferai diſtci- 
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puer. Cette fille, qui juſqu'a ce mo- 
ment navoit pas daigne repondre, ni 
meme ouvrir les yeux, les ouvrit a 
cette propoſition; & quoique les ter- 
mes lui en fuſſent inconnus, elle ne 
douta point qu'ils ne ſignifiaſſent une 
menace de la faire maltraiter, & elle 
fit voir dans ſes regards la vive image 
du déſeſpoir. Elle avoit eu les yeux 
beaux; mais dans ce moment ils n ex- 
primoient rien que de funeſte. En les 
fxant ſur lui, elle prit enfin la parole: 
Vous &tes le maitre, lui dit- elle, d'une 
voix mourante ; je ſouhaite plus que 
je ne lapprehende , que vous exécutiez 
une ſi afireuſe menace. Cette nouvelle 
indignite, comblant celles que j ai de- 
ja ſouffertes, achevera de m'oter une 
vie qui m'eſt a charge, & que je vou- 
drois avoir perdue. Ainſi je brave votre 
cruaute , dont la mort me delivrera 
bientor malgre vous: en diſant cela, 
le tom ba dans une telle foibleſſe, que 
on la crut expirce. Ah! pauvre crea- 
ture, s ecria la Comteſſe, faut il que 
je raie pas {ci ton erat aſſez tõt pour 
avoir le cemps de te ſou lager. 
Cette Dame fit quelques reproches 
au Chevalier, de la durete dont il la- 
Polt 
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voir traitce, qui Etoit vraiſſemblable- 
ment ce qui lui venoit de donner le 
dernier coup, lor ſque le Chirurgien 
qui lui reno# le bras aſſura qu'elle reſ- 
iroit encore. Ah! mon cher Cheva- 
lier, dit la Comteſſe a {on beau- frere, 
permerrez qu'en reparant le chagrin 
que vous lui venez de faire, j eſſaye a 
la ſoulager. e 
Le Chevalier y conſentit avec plaiſir; 
la vũe de cette jeune fille mourante lui 
faiſoit pitic; sil lui avoit parlè dune 
facon auſſi dure, ce navoit ere que 
dans Veſperance , qu en Vintimidant il 
lui feroĩt faire ce qu on n'en avoir pas 
pù obtenir autrement, & il fut fort ajſe 
que Madame de Morſan voulit bien 
faire encore une tentati ie. 
Elle le pria de ſe retirer, ne doutant 
pas que ſa preſence ne füt un obſtacle 
A la tranquillitè de la malade, ſi on lui 
pouvoĩt faire reprendre ſes eſprits, & 
qu'elle ne fut fort ſoulagee, en ne 
voyant plus un homme qui venoit de- 
lui faire de ſi eruelles menaces. Le Che: 
valier ayant pour la Comteſſe toute la 
complaiſance. imaginable, la laiſſa auſſi: 
tot, & remonta ſe mettre a table od 
on hattendoit impatiemment. mais Ma- 


mn. 
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dame de Morſan refula d'y aller; Son 
unique ſain dans ce moment ,. erant. 
d'eſſayer a rappeller a la vie cette fille 
in fortunée, elle ne voulut en confier la 
commiſſion a per ſonne. ; 
Pour ètre plus commodèment en 
Etat de la ſoulager, elle la fit porter 
à ſa chambre, & pouſſa la bontè juſ- 
qu'a la faire mettre dans ſon propre 
lit, où le Chirurgien erant parvenu a 
lui deſſerrer les dents, lui fit couler 
dans Feſtomac des cordiaux, qui don-— 
nerent à Madame de Morſan la ſatiſ- 
faction de lui voir reprendre Fuſage de 
ſes ſens: il eſt vrai qu elle ne fit con- 
noitre quelle croit mieux, que par des 
ſanglots & des larmes qui coulerent en 
abondance, & quelte perſiſta- dans. 
Fobſtination de ne pas ouvrir les yeux. 
Mais la Commteſſe trop contente de la 
voir en état de lentendre, ne ſe piqua 
point de cet air dedaigneur ; au con- 
traire; la prenant entre ſes bras, avec 
une bonte charmante; allons, ma che- 
re fille, lui dit- elle, ne vous abandons 
nez pas davanrage au-deſeſpoir, & ne 
refuſez point ce que je vous preſente ; ; 
ſoyez certaine que je ferai tout pour 
votre conſolation... Apprenez que j at: | 
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un plein pouvoir dans ce vaiſſeau, dont 
le Capitaine eſt mon frere, & qu il a 
pour mot toute forte de complaiſance; 
je vous promets d:employer le credir 

que j ai ſur lui pour votre ſervice. En- 
fn . ajouta-t- elle, ſi c'eſt une choſe 
abſolument necetlaire a la conſerva-- | 
tion de votre vie, de vous rendre a 
votre Parrie , je crois pouvoir vous le 


a * 


La jeune fille, qui dans le ſeul mo- 
ent od elle avoir ouvert les yeux, 
les avoit uniquement fixes ſur le Che- 
valier, ſans prendre garde à ceux qui 
baccompagnoient, ſurptiſe d' entendre 
une voix de femme, dont le fon etoir- 
ſi different de celui de ſes compagnes, 
& de qui les diſcours Veroient encore 
plus, regarda enfin la Comteſſe, & ſe: 
trouvant dans un lieu qui lui toit in- 
connu, elle promena ſes regards de tous 
60tes z- ol) ſuis- je, dit- elle, dune voix 
baſſe, & qui a pitiè de moi 
_ C'eſt une per ſonne qui 'Sintereſle. a 
votre malkeur, reprit Madame de Mor- 
lan, & qui vous promet de Vadoucir ,. 
pour vu que vous vous pretiez aux ſoins 
que lon veut ſe donner pour vous con- 
ſer ver la vie. En: diſant cela, elle lui 
| | | B-1j 
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preſenta: du bouillon , non plus danss 
une gamelle , mais dans une ecuelle de 
porcelaine a elle, s'imaginant qu'elle 
obligeroit plutòt cette infortunèe, a. 
recevoir du ſoulagement, quand on le 
lui offriroit d'une fagon moins mepri-- 
ſante; mais la malade fit encore quel-- 
ques difficulres, 8 1 
Heélas! Madame, lui dit- elle, .que- 
vos bontès ſont cruelles, puiſqu elles 
tendem a m'obliger de conſerver des 
jours que je ne puis perdre trop-tor , & 
que je ne dois pas prolonger avec hon- 
neur. La brutalitè dont on vient encore 
de me traiter, metoit plus favorable: 
que votre pitie „ puiſque ſans vos ſoins. 
je ſerois.expiree ,. & que la mort me: 
delivreroir des peines affreuſes, qui me 
reſtent a ſouffrir avant de. voir fiuir ma. 
miſere par un heureux trepas : de gra- 
ce, ajouta-t- elle, ne vous y.oppolez: 
plus, laiſſez - moi meurir en repos. 
'Aumonier qui ne lavgit point quit-. 
tee:, ptit la parole pour lui remontrer 
les ſuites funeſtes du deſeſpoir on elle 
S abandonnoit. S acquiktant des deyoirs- 
de ſon miniſtere en hannere homme „ 
il: lui repreſenta vivement qu eile ne. 
Puvoit, ſans un crime impardannable.,, 
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, difpoſer de ſes jours, quelqu'inforru-- 
nes qu ils puſſent tre. 

Des exhortations : ſi preſſantes, join- 
tes aux careſſes & aux offres de ſervice- 
de la Comteſſe, déterminerent enfin 
cette affligèe a.ceder aux inſtanees de 
Pune & à Veloquence de Faurre. Elle. 
conſentit à prendre quelques gouttes de. 
bouillon; mais ſon eſtomac affoibli ne 
lui permit pas den avaler beaucoup; &. 
le Chirurgien qui craignoit de le ſur- 
charger, aima mieux lui en donner de- 
demi - heute en demi- heure, moyen- 
nant quoi il repondir de fa vie. 
Madame de Morſan avoit une joie 
extreme d'avoir axrachè a la mort, une 
perſonne quelle ne doutoit point qut. 
ne fut moins en état de mourir ſubite- 
ment, que celles qui ne vivent pas 
dans un tel deſordre.; pour continuer. 
a. Tencourager. , elle paſſa- quelques. 
heures aupres de cette infortunce , ſe. 
faiſant-un plaiſir de lui preſenter elle-- 
meme. la nourriture qui lui Etoit. ne-. 
ceſſaire. T_T | 

La Comteſſe ne là quitta que ſur le: 
ſoir, quand elle la vit endormie. Mais: 
ſe dèſiant encore de ſon déſeſpoir, elle 
ordonna qu on ſe tint aupres delle, &. 
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nes eloigna elle meme que pour peu de 
temps. | 
En rentrant dans la chambre, elle 

eut la ſatis faction de la trouver bean 
coup mieux & plus tranquille; ne vou- 
tint point permettre quelle füt ren- 
voyce à fond de calle, elle lui fit met- 
tre un lit auprès du ſien, & ne lui par - 

na pas ſes ſoins pendant la nuit, ol 
ſuivant l'ordre du Chirurgien, elle lui 
fit prendre ſouvent de la noutriture. 
Enſorte que le lendemain martin. ele 
fut entierement hors de danger; mais 
ſi foible qu il ne lui reſtoit pas la. force 
de ſe lever. © | 

Cependant apres Vavoir mĩſe em ètat 

de Fecourer,, la Comreſfſe-ſe crut obli- 
gee a lui faire des repreſentations. ſv 
le ſcandale de fa vie paſſèe, & ſur ,a 
peine qu'elle en portoit, qui avoit pen- 
{© la mettre au tombeau. Mais quoi- 
quelle lui parlat dans les termes les 
plus menages qu il lui fut poſſible, paſ- 
fant legerement ſur les endroits, les 
plus propres à la faire rougir; eette 
jeune fille ſentit aiſement ce qu'elle 
penſoit, quoiqu elle ne le lui dit pas. 

Ses yeux ſe couvrirent de larmes; 


vous voyez, Madame, lui dit- elle, que 


— 
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javois raiſon de chercher a mourir ,, 


put{qu'il ne. meeſt plus permis-de vivre 


avec honneur. Ah! s'ecria-t-elle, en 
ſanglotant; pourquoi mavez- vous rap 
pellèe à la vie, la mort m auroit ere fa- 
vorable, en m'epargnant Fhorreur den- 
tendre un pareil diſcours. 

Ma chere enfant, lui dit la Com- 
teſſe avec douceur, il reſt point de 
maux ſans remede.; le ſeul crime irré- 
miſſible, ceſt la deſtruction de ſoi- 
meme ;.nn ſincere repentir, & une vie 
plus reglee'a Vavenir;, vous fera trou- 
ver . miſericorde devant Dieu. Le re- 
mors ne doit pas engendrer le déſeſ- 
poir; vous offenſez plus le Ereateur: 
par un tel ſentiment, que vous ne Ha- 
vez pu faire par toute votre conduite. 
PAS. 
Mon deéſéſpoir ne prend point fa: 
ſource dans e „ reprit. cette 


jeune perſonne. d'un ton plus animè, 


aucunes de mes actions n ont ce pro- 
pres à lexciter; je ſuis auſſi innocent 


que j ai ètè malheureuſe depuis deux 


mois. Peut - tre que ſi j; euſſe etc capa - 
ble de-meriter 1a honte od je ſuis ex- 


EM 5 y ſerois moins ſenſible; la- 


a 1 88 = _—— i 
elle dame „ qui m'autoir-portee. a- 
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de telles actions m'eur preſervee:de la- 
ſenſibilitè que me auſe les traitemens 
injuſtes que je recois ; & fi j ai cherche 
la mort, je vous ſupplie d etre perſua- 
dee que ce na. ere que parde. que je 
ne me ſuis pas fentie capable de ſur- 
vivte a lignominied'etreculevee com- 
me .une miſerable debauchee ,. pour 
etre confondue parmi celles qui ſout 
Fopprobre de mon ſexe. Je ſuis fille de 
qualire , ajouta- r-elle , & grace au Cicl 
mes ſentimens & mes actions nont 
jamais demenri ma naiſſance; jugez, 
Madame, par ce que j'ai lhonneur de 
vous dire ſi mon deſeſpoir n'eſt pas le- 
gitime. Javoue, repartit Madame de 
Morſan, avec ètonnement, que ſi ce 
que vous me dites eſt veritable, votre 
douleur ne peut ètre condamnee que 
par ſon excès, & je vous conjure de 
m'apprendre des circonſtances qui doi- 
vent etre bien ſingulieres , pour avoir 
fi vous reduire dans une ſituation 
auſſi deplorable. En ſatisfaiſant ma cu- 
rioſitè, continua cette Dame , vous 
vous rendrez ſervice a vous-meme , 
parce que vous me mettrez en ctat de 
donner l'eſſor entiet a la bonne volonte,. 
avec laquelle vous ne deyez point dou- 
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ter que le Capitaine & moi ne vous 
protegions ouvertement contte vos 
periccureurs. , | „ 
Comme la Conmeſſe achevoit de 
parler, le Chevalier parut, ſuivi du 
chef office, qui apportoit le choco- 
lat qu il venoit prendre avec fa clle- 
ſeur. 5 
Il la trouva aſſiſe aupres FE Is ma- 
lade, ſur qui il jetta les yeux, & qui 
ayant repris un peu de ( courage, Erorr 
moins defiguree qu'il ne Iavoir vile la 
veille : il la trouva fort jolie, malgre 
fa maigreur & la paleur de fon teint. 
Eh bien, la belle, Jui dit-il en fou- 
riant, aveꝛ · vous encore envie de mou- 
rir? Ma foi vous ferie: mal, & ce ſe- 
roir dommage; car vous Eres la plus 
entille de toute la cargaifon. Lair fa- 
milier & ſans fagon, dont fe Chevalier 
dai parloit ,-fir connoitre à cette jeune 
perſonne . le peu d'eſtime qu'il avoir 
2 elle; ce qui lui fit baiſſer les yeux 
ougiſſant , &. Fobligea A repandre 
quelques larmes. La Comteſſe Fen ap- 
Fern & craignant de la voſt _ 
dans un nouvel accident; ſe pre 
d'interrompre le Chevalier. Mon Rae. e 
lui dit-elle, aſſez bas pour eb re 
J. Partic. 
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entendue de I'Officier qui les ſervo t, 


ne parlez- pas de la ſorte à une per · 


ſonne qui vous eſt inconnue; elle ſe 
vante d etre fille de qualité, & auſſi 
ſage que noble: ſi elle dit vtai, n'a-t- 


elle pas raiſon de dire qu elle eſt la plus 


malheureuſle qui vive; je ne la erois 
point Eloignee de nous confier ſes in: 


fortunes, pour ſui vit- elle, je len ſolli- 


citois quand vous nous avez inter- 
compues. Mais, ſuppoſe quelle prou- 
ve ce qu elle dit, me ſuis je trop ayan- 
Cee 0 5 promettant votre protection, 


pour lui faire regdre juſtice. Non, en 
verite, Madame, lui repliqua- t-il, du 


meme ton, & en quittant I air Ful 
dont il venair de s exprimer; je ſuis 
trop honnẽte homme pour. fuſer mon. 
ſecours à la vertu opprimee; & ſi 
elle nous fait connoitre ſan e e 
ce, il neſt rien qu elle 1 Wives at⸗ 
rendce de mes ſervices. 

bien; 75 chere Dewoilejſe 15 


Fig ; Cxpliquez-vaus donc, & nous ap- 
Dou par quel 2 15 vous vous 
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an, vous ff enten | 


dans une fl, infämg canipa; 
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valier, par lui faire prendre un peu de 
chocolat; cela lui fera du bien, lui 
donnera des forces pour conter, & 
pour nous apprendre ce que nous de- 
ſirons. 

Le chocolat ſe verſoit pendant ce 
diſcours, & chacun prenant ſa taſſe, 
la malade , par Vavis du Major, que 
l'on fir appeller, ne refuſa bas den 
prendre avec eux. * | | 
L orſqu'ils eurent finis, & que tout 

le monde fut ſorti, le Chevalier s em- 
preſſant pcur renouer la converſation , 
fut le premier a demander I'Hiſtoire 
que l'inconnue leur avoir laiſſè eſpe- 
rer. Jai beaucoup d'impatience de la 
ſca voir, lui dit-il; il y a apparemment 
quelqu amant intereſle dans Vaftaire, 
ajouta - t· il en ſouriant; mais ane fille 
en peut avoir, & nen Etre pas moitis 
une perſonne 4 'honneur.... Je croſs que 
cela ſe peut, Monſieur, intetrompfr ha 
malade, mais il n en eſt queſtion 
dans I oecaſion pre ſente; la hafte, lin. 
tert 8 la vengeance, ſoit les feats 
mobiles de mes infortunes. Kere | 
Quelque piquee que cette perfonne 
für Ve ke 2 dom fe Chevalſet de 


Morfanyl ayoit' rrairee , te « _ 
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pourtant qu'il lui etoit neceflaire de le 
mettre dans ſes tarercts , & rien n'y 
etoĩt plus propre que le recit qu'il lui 
demandoir; ainſi ne ſongeant qua ce 
qui la pouvoit juſtifier, ſans paroitte 
ſe ſouvenir de ce qui s e&toit paſſè la 
veille, ni de la maniere cavaliere dont 
il venoit d' entrer dans la chambre; 
elle parla de la forte, avec une fagon 
aſſures, qui fans s ecarter de la modeſtie 
remoignoit une lincerite parfaite , & 
un air au- deſſus du commun. 

Mon pere étoit Chef - q Eſcadre, & 


s appelloit le Baron de Malceur; le Ba- 


ron de Malcour , iuterrompit le Che- 
valier, prenez garde à ce que vous 
allez dire; pour vous epargner la peine 


die nous debicer un Roman, je ſui; 


bien aiſe de vous avertir que je le con- 
noiſſois, ainſi que ſa famille, comme je 
connois la micnne. Fai fait pluſieurs 
campagnes ſous lui, & il ètoit mon 


plus parfait ami. ] en ſuis bien aiſe, re. 


ptit· elle, en marquant une eſpece de 
dedaiu, qu'elle ne put cacher ala con- 


noiſlance des ſoupgons du Chevalier E 
& s il a eu Thonneur d'etre connu de 
vous, il vous ſera plus aiſe de voit: 


quand je dicai des impoſtures, Puiſque 


/ 


* 


t 
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vous connoiſſiez ſi bien ſa famille, 
ajouta- t- elle, dun air un peu fier; vous 
ſcavez donc, Monſieur, qu'il navoit 

ue deux filles: il eſt vrai, dit · il, tant 
fo eu'deconcerrte de la maniere dont 
elle ſe regardoit, & du ton dont elle 
lui parloit, & il y en avoit une qu il 
appelloĩt pouponne, qui etoit char- 
mante; auſſi l' aĩmoit- il avec tant de 
paſſion que je lui faiſois quelquefois 


des reproches ſur la difference extrè- 


me qu il mertoir entr'elle & ſon aince = 
qui, encore qu'elle fut moins aimable, 
n toit pas ſans beauté & ſans mérite. 
Helas ! reprit la malade, Ia malheureuſe 
pouponne a payè cher ſes tendres pre= 
ferences ; c'eſt mot qui ſuis cet objet in- 


fortunẽ de la tendreſſe dont vous parlez. 


Ah! mon cher pere, s ècria-t- elle en 
s attendriſſant, & en levant les yeux au 
Ciel! Qui vous eũt dit que je ſerois 
un jour traitèe ſi indignement? Vaurtez- 
vous pil ctoire 2 & vous imaginer que 
cette abomination pourroit tre Vou- 
vrage de.. . Arrètez- lui, dit Ma- 
dame de Motſan, ces reflexjons ne ſer- 
vent qu'a vous affliger, & a nous re- 
tarder le plaiſir de vous entendre. 
Pardon, Madame, reprit Mademoi- 
* "OM 
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ſelle de Malcour , je me ſuis laiſſee 


emporter a des penſees ſi douloureu- 
ſes, qu elles mont fait oublier la bien- 
ſcance, & ce que je dois à vos boutes, 
Mais, je vais travailler a reparer cette 
faute; & pour vous mettre plus au fait 


de ce qui me regarde, je reprendrai mon 


kiſtoire d' aſſeʒ haut pour que Monſieur 
le Capitaine, dit- elle, en regardant 


bxement le Chevalier, puilleexaminer 


mn tes les fauſſetes que j avancerai dans 
mon Roman. Je ne le ſupplie point, 
aj outa- telle, de ne men pas convain- 
cre, & de m parguer, lorſquil en 


appercevra z car il ne me paroit pas 
allez prevenu en ma faveur, pour me 
Kater qu il daigne diſſimulee les en- 
droits od je manquerai à la Write. Le 


Chevalier voulut repliquer, & ſe juſ- 
tifier de linerdulitt deſobligeante dont 
elle Faccuſoir par Vimpo tbilice qu'il 
trouvoit a ce qu une fille du Baron de 


Malcour fur reduite en — od il la 


voyoit; mais ſans temoigner y faire 


attention, & ſans. lui Fw * temps 


de parler, elle recommenca ainſi. 

Mon pere & ma mere, eurent la. 
premiereannee de leur mariage , mon. 
AINCe que vous avez counae Monſieur, . 


— 
0% x A dag 
. ; 
2 1 1 r 4 
7 a 
2 5 N = Pip: 
6 8 
* Wo 


* 
* 
F 
* 
%Z 
1 
4 
1 1 
F z 
7 
I 
- 
* 
| 8 
\ #3 
I > 
N. 
1 
1 
£ 
* 
+ 
25H 


mais je puis dire que Tamitik dont ils 


eres $1 
mais pendant les cinq ann es ſuivantes , 
1 leut fut impoſſible de conferver 
d autres enfans, quoiqu'its en eufſent 
eu pluſieurs autres: ils artribuetent ce 
malheur à la faute des nourrices, & 
Madame de Malcour, qui devint grol- 
fe de moi, rèſolut de ne sen rappor- 
ter qu'à elle meme des folns qu il 
falloĩt donner à ma conſer vation, dè- 


clarant qu'elle me nourriroit : je ne 


fcais pourquoi cette refolation inſpira 
a mon pere & a elle, une tendreſſe de 
preference pour cet. enfant inconnù; 


mont honorte, & dont la memoire me 
fera rothfqurs precieufe, ( malgre les 
mal heurs od elle ma plongee) a com- 
mence avant que je fuſfe forme; & 
auſſi-toõt qu ils eutent les premiers in- 
dices de fa groſſeſſe, jamais on n'a vi 
tant de foins tandis quelle dura; & 
jamais enfant na été plus ardemment 
ſouhaĩtè: i ſembloit que f affection de 
mon your vn eüt redouble pour ſon 

ouſe, $i} ne pouvoit s Eloigner 


elle un Teal inſtant. | 

_Enfin,, le moment tant defire qui 

devorr me donner le jour , arriva; il 

ẽtoĩt naturel que la joe diminuàt un 
28 C 
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peu, en perdant l eſpoir de voir naitte 
un fils dans une maiſon od il n'y en 
avoit point; mais c eſt a quoi on ne 
ſongea pas, je fus regue, comme ſi de 


ma naiſſance eũt dependu toute la fe- 


ficite de ceux a qui je devois la vie; 
parens, amis, domeſtiques , tout fut 
du meme ſentiment, & je devins ob- 
jet des empreſſemens de tout le mon- 
4 , a Texception de ma ſœur. La haine 
stant placce chez elle, au meme de- 
gre que lamitiè avoir fair chez les au- 
tres, & ſon extreme jeuneſſe ne lui 


permettaut pas d abſerver la politique, 


elle ne cacha point Phorreur que je lui 
in ſpiroĩs. Soiĩt qu elle pri ſa ſource dans 
la zalouſie que lui: donnoit les atten- 
tions de tous ceux qui m approchoient, 


ou qu' ayant vil- mourir les enfans qui 


m avoient preccdce , elle edit eru de voir 
etre toljours. unique, & qu'elle s of- 
fencar de l'obſtacle que ma vie & ma 
fante mettoĩent à cette qualire : elle au · 
roit ſans balancer attente a mes jours, 
$1] lui cir ere poſſible , cachant ſi peu 
ies mouvemens, que malgrela foibleſſe 
de ſon age, on redouta tout de ſa fu 


teur, & on obſetva ſoigneuſement de. 


nt pas my lailler expoſèe. 
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IL 'àge, loin de la calmer , ne fir que 

redoubler ſon animoſitè, & que donner 

un vraĩ chagrin à notre famille, les ef- 
forts que l'on fit pour dẽtruire ſes mau- 
vaiſes intentions ne ſervirent qu'à les 

1 fortifier ; & les remontrances qui lui 

|; Etofent faites à mon occaſion nen 

4 ero'ent point Ecourees, Les chatimens , 
ou les mortifications qp'elle recevoit ſur 
cela, laĩgtiſſoĩent encore plus. Peut-erre 
auroit-on-micux fait de ne pas temoigner 
que l'on s apperœevoit de fa fagon de- 
penſer; & ſi on ne leut point entretenue 
en lui di ſant continuellement des'en de- 

faire, elle auroir pt Foublierencroiflaur. 

_ _ Toute aigreur des corrections qu'el- 
le recevoit-romboir. fur moi, elle men 
haiſſoĩt d autant plus que ſon diſcer- 
nement augmentoit , & que mon pere 
& ma mere (qui me donnoient dans 
leur cœur la preference) ne ſe ge- 
noſent point pour me la donner publi- 
quement. Comme elle n' en pouvoit pas 

douter, elle en ſentoĩt redoubler ſon 
de ſeſpoir & ſa hainev il ſembloit encore 
que mon aſcendant agit ſur toutes les 
perſonnes qui nous voyoient; car elles 
ſe declarojent auſſi-tõt en ma faveur; 
foit. parce que plus enſant que ma 


0 ee an. * 2 
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fœur, on croyoit que les empreſſemens 


& les amitiẽs me fuſſent naturellement 
dus, ou que mon humeur plus ſoumi- 
ſe & plus careſſante, me les artirar. II 
eſt certain quelle ne recevoirt que des 
honnereres froides, tandis que chacun 
S empreſſoit pour moi. 
Cependant, malgre Taffection que 
nos parens me témoignoient, Made- 
moiſelle de Malcour n'avoit pas ſujet 
de sen plaindre, outre quiils lui fai- 


ſoĩent des amitiès quelle recevoit toù- 


jours avec un froid dèdain, elle avoit 


toutes les preferences eſſentielles qui 


font attributes au droit d'ainefle : mais 
il m'eroit. permis de blamer des per- 


ſonnes fi cheres, & dont la mèmoite 


me doit ètre reſpectable, je dirois 


qu'elles conſulroient peu la prudence 


dans les morrifications que la jeuneſſe 
fa plus docile s attire quelquefois, puil- 


que cetoĩt de mon exemple, & de la 


comparaiſon , toũjours deſavantageuſe 


pour elle, dont on ſe ſervoit pour la 
punir, ce qui redoubloit ſes mutine- 


ries & ſon courroux ; quoique loin de 
me prevaloir de cette heureuſe preven- 


tion, je ne cherchaſſe qu'a la meriter , 


& a rendre ma famille & mes maitres 


N 
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contens, en faiſant neantmoins tous 
mes efforts pour que le contre - coup 
nen retombar point fur ma ſœur, de 
qui je diſſimulois les ſujets de plaintes, 
& les mauvaĩs traitemens que Jen re- 
cevois en particulier. 

Pour lui faire perdre la eruelle pre- 
vention qu'elle avoit contre moi, j'c- 
trois attentive a lui rendre tous les pe- 
tits ſervices qui dependoient de mon 

ir, fans attendre qu'elle m'en 
prifr , ne me prevalant des bontes de 
nos parens, que pour ſui faire obrenir 
ce que quelquefois ils lui avoient re- 
fule : mais malgre les moyens que 
jemployois, je ne pouyois guerir. ſa- 
jalouſie; & les agremens qui lui ve- 
noĩent bp mon canal, eroient toũjours 
pour elle des faveurs que Penvie em- 
poĩſonnoit. Pour reconnoiſſance de mes 
ſoins, quand je lui annongois quelque 
choſe que je croyois qui lui feroit plai- 
fir, jen recevois une reponſe pleine 
daigreur: elle me di oit que ce n ᷑toit 
qu'a moi qu il falloit s adreſſer, & que 
tout ce 2 lui refuſoĩt m'etoit ac- 
cordè, ſouvent meme elle n'en vou- 
loit pas profiter, en diſant que c'etoit- 
acheter trop cher des graces, que de 


r 
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les renir d'une petite fille qui les aureit 
du recevoir delle. | 


Mais, à quoi bon m'amuſer plus 
long-remps aux bagatelles de notre 
enfance; il me doit ſuffire de vous dire 
qu'il m'a ere impoſſible de vaincre 
Lantipathie qu'elle avoit contre moi; 
que loin de ceſſer par la raiſon & Ia- 
ge, elle seſt fortifièe au point qu'elle 
m'a pouſſèe au comble des malheurs 


od j aurois ſuccombè, ſans le gene- 


reux ſecours que vous avez daignè me 


donner, Madame. JPerois enfin parve- 


nue a lage de quinze ans, continua 
Mademoiſelle de Malcour, (: ſans don- 
net le temps a la Comteſſe de repon- 


les choſes eroient rodjours ſur le mè- 
me pied, lor ſqu une amie de ma mere 
arriva a Paris, c'etoit une perſonne 


dre a ſon obligeante apoſtrophe) &æ 


avec qui elle avoir ete cleyce au Cou- 


vent, elles y avoient etc trois Penſion- 
naires, qui sy etoient unies damitié, 
& qui depuis leur ſeparation conſer- 
voient totjours. des liaiſons ,. autant 


que Ieoignemem des lieux les leur 


pouvoit permettre. 
Ces trois jeunes Demoiſelles avoient 
entr'elles une conformitè de.deſtinees., 


S UVP Y Oos b. 7 
elles Eroient orphelines, & toutes trois 
filles uniques, avec de grands biens; 
enſorte qu'elles n'avoient pas ere miles 
en religion pour prendte le goùt de la 
guimpe, mais ſeulement pour y rece- 
voir de l' education, & pour erre inſ- 
truites de la ſoumiſſion qu'une fille 
bien née, doit aux volentès de les 
patens. 7 55 
Ces jeunes perſonnes ne pouvoient 
tomber dans de meilleures mains, pour 
rendre les impreſſions qu on leur vou- 
foir inſpirer ; la Supèrieure de ce Cou- 
vent Ctoit tante de ma mere, c' toit 
une Dame vertueuſe qui avoit ere ma- 
rice, & qui n toit entree dans le Cloi- 
tre, quapres la mort d'un epoux qu'el- 
le cheriſſoit uniquement: il fut tué 
preſqu'auſh ror leur mariage , & elle 
reſta veuve & ſans enfans , dans le 
printems de fon age: mais le degotic 
du monde que cette perte lui inſpira la 
porta a la retraire , od ſon mérite la 
placa prompremeat a la tere d'une 
.Communaute , compoſèe de filles de 
qualité & de vertu. Loin d'eflayer A 
five pencher les jeunes perſonnes qui 
lui Eroient confiees du core de la vie 
monaſlique , cette Dame les entrere- 
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on [avoir clevee, ne lui permit pas de 
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noit ſans ceſſe des douceurs d'un ma- 


Tiage od la raiſon & l'inclination ſe 


trouvoĩent d'accord; & ces Demoilel- 
les qui n'ignorojent pas qu'elle leur 


parloir de la ſorte, par Tordre de leurs 


Parens, faiſvient ſe ſujet de leurs plus 
frequentes converſations, de la fagon 


dont elles pretendoient vivre lorſqu'el- 


les ſeroient Ecablies : lamitiè qu elles 


avoient Pune pour autre, leur inſ- 


pira auſſi de faire entrer ha _ 
projets celui de s allier enſemble, 
elles avoient des enfans de differens 
ſexe. 

Quoique ces propoſitions ne ſem- 
blaſſent que des jeux ſans conſequence, 
ils ont eu leur effet malheureuſement 


pour moi. Quelque temps après, le tu- 


teur d'une des compagnes de ma mere, 
accorda ſa pupille au Comte Borely, 
Italien, d'une des plus grandes mat- 
ſons de Florence: quelque peine que 
cette jeune perſonne reſſentit aſe {epa- 
rer de ſa famille, & a quitter ſa Pa- 
trie, Veſprir de ſoumiſſion dans lequel 


remoigner aucune-repugr pour ce 
qui on exigeoit delle. II eſt vrai que 
Leloigne nent &toic le ſeul obſtacle 
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qu'elle eut a enviſager; Vepoux qui 
lui eroit preſente, n'ayant aucun de- 
faut dont elle pu ſe plaindre: il croir 
beau, bien fait, puiſſamment riche , & 
d'une qualitè diftinguee. L'oncle de cet- 
te jeune perſonne ètoĩt ami intime da 
pere de ſon epoux , & dans une nego- 
ciatien dont il avoir cre charge aupres 
du Grand Duc, il avoit eu occaſion de 
 renouer. connoiflance avec le Comte 
Borelly , ayeul de celui qui vit aujour- 
d'hui, & qui avoit cre ſon ami a Paris, 
où il avoir ere Cleve : ils conclurent 
cette alliance, d autant plus volontiers 
que la bonne reputation du jeune hom- 
me perſuada aiſẽment a Toncl= que ſa 
niece ne pourroit Etre que fort heureu- 
ſe avec lui. 2 
Monſieur Borely le pere devoit ar- 
river inceſſamment avec ſon fils; mais 
la mort l ayant prèvenu, il recomman- 
da a fa femme de ſuivre ſes intentions 
le plutor qu'elle pourroir ; ce qui auroit 
Ere execnte ſi le trepas de cette Dame 
ayant ſuivi de pres celui de fon mari 
ne lui etit ore les moyens de remplit 
ſa derniere yolonte , qui cependant ne 
laiſſa pas d etre execurce. - Leur fils vint 
à Paris, od en arriyant il èpouſa la 
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leur jeuneſle , & qu elles avoient con- 


40 Le BrAU-FRERE,g 
compagne de ma mere, & do au bout 
d'un mois il retourna a Florence, em- 
menant ſa nouvelle épouſe. Af 
Depuis leur ſeparation, elles Secri- 
volent ſouvent, ſe rendant un compte 
eciproque de leur ſnuation & de l'etat 
de leur famille. Madame Borely man- 
da a Madame de Malcour qu elle avoir 
un fils, & qu'elle la prioit de fe ſou- 
venir que ſi elle avoit des filles, elle 


lui devoit une brue: ma mere repon- 


doit tendrement ſur le meme ton; mais 
la diſtance des lieux ne lui permettant 
pas de croire la chole facile a execurer , 
elle la regardoir comme une raillerie 
propre a lervir de matiere à leurs let- 
tres, & aux tèmoignages damitie re- 
ciproques qu'elles ſe donnoient. Mais 
enfin, elle connut que Madame Borely 
avoit patlè ſerieuſement, en recevant 
des nouvelles qui lui appreneient qu el- 
le ᷑toit veuve, ſans autres enfans qu'un 


fils age de vingt trois ans, la priant de 
Lagreœer pour gendre, ſuivant les pro- 


meſſes qu'elles sen ᷑toient faites dans 
fitmees tant de bois par éctit. Elle y 
ajoutoit que Vamour qu'elle avoit pour 
{a Patrie, Fayant pottèe a quitter Flo- 
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rence pour toùjours, elle avoſt ſgu y 
determiner ſon fils, qu'ils erotent a 
Paris, où il eroit té ſolu de stablir, 
our vũ qu'il put obtenir Phonneur de 
Fai appartenir; que cette circonſtance 
lui paroiſſoir propre a lever bien des 
difhiculres , puiſque ma mere nauroit 
pas la douleur de perdre ſa fille, en la 
lui donnant, & qu'elles jotiiroient en- 
ſemble du plaiſir de voir leurs enfans 
unis. Monſieur & Madame de Mal- 
eour furent ſurpris de la préciſion de 
cette lettte, & de connoitre que la 
Comteſſe avoir pris ſerieuſement un 
projet dont ils n'avoient jamais parle 
qu-en- raillant; mais ils neurent pas 
long temps à deliberer ſur leur rẽponſe; 
car elle arriva ſuivie de ſon fils preſ- 
qu auſſi. tõt que ſa lettre. 
Ma mere & elleſe revirent, avec a 
Joie que peuvent reſſentir deux amies 
qui ont ètè {eparces' depuis vingt qua- 
tre ans. Les premiers complimens erant: 
finis, la Dame nous preſenta le Comte 
Borely-: Voila le Cavalier dont je vous 
ai parlè, dit-elle a ma mere, & ſi 
vous ne le trouvez pas indigne de vo- 
tre alliance, je vous ſupplie de: lui ae 
corder une. de vos filles. Mom pere 
J Partie. | 5 
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prenant la parole, lui repondit qu'il 
nous falloit donner reciproquement le 


temps de nous connoitre, & les choſes 


ne furent pas pouſſèes plus loin; alors 
on ne s occupa que du ſoin de rejoiir 
nos hotes,.& de leur marquer la joie 
que nous avions de les voir. 

Le Comte eroit toujours avec nous; 


il avoit de leſprit, étoit bien fait, & 
on lui avoit donne toute leducation 


qui convenoita un homme de ſon rang; 
mais le malheur voulut que ſuivant le 


torrent, il me preferar a mon aince ,. 


& que je fuſſe aſſezʒ infortunèe pour 


lai plaire : ſon inclination le determina 


entierement en ma faveur , il leremoi- 
gnoĩt ouvertement par des preferences 

ui renouvellerent laigteut de ma 
2. & quoiqu elle ne parut pas avoir 
de gout pour lui, elle fut outree en 


voyant que je Femportois ſur elle, 


ſans meme- y donner aucuns ſoins. 


Helas ! loin de cela, il m'inſpiroit une 
repugnance fi forte, qu'il ne me falloit 


pas des raiſons moins preſſantes, que 
celles de ſonger qu'il toit fils de la 


plus chere amie de ma mere, pour 
me porter à ne lui pas temoigner mes 


1 
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Nous reſtames peu dans cette ſitua- 
tion; Madame Borely , qui brüloit 
d'impatience de faire cette alliance, 
preſſa de nouveau mes parens de lui 
donner une parole poſitive. Ce maria- 
ge netoit pas à rejetter; & leur faiſant 
honneur, ils ne refiſterent point a sen- 
gager avec elle: il ne fut donc plus 
Ron que de faire -declarer le 
omte , ſes manieres le declaroient BB 
aſlez ; mais pour la forme, ſa mere | 
exigea qu'il s expliquàt, & ce fur pour | 
moi. Cette Dame ayant deſſein de ren- | 
dre ayantageuſe de toutes fagons, Ia 
condition qu'elle vouloir lui faire, of- 
frit volontairement de renoncer a ſes 
biens en faveur de ce mariage, & de 
ne ſe tèſerver qu'une modique pen- 
ſion, ſuffiſante pour Fentretenir dans 
un Couvent on elle avoir deſſein de ſe 
retirer. Aptès avoir regu ſon compli- 
went, & celui de fon fils, mon pere 
les pria de permettre qu il men partie, 
en leut diſant, que pùiſque j'crots une 
des patties intereſices , il ètoit a pro- 
pos de me conſulter avant de conclu- 
re. Madame Borely ne doutant peigt 
ain compros que J 


i 
| 


de la reponle q 


fereis, en fut d'avbance fort ſatiskaite, 
6 D i | 
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ſon inclination stant tournee de mon: 
cõtè comme celle de ſon fils, & ne s ap- 
perce vant point de Vaverſion que j avois 
pour. lui, ils ne douterent pas, non plus 
que mes parens „ que ce ne fut une af- 
{aire conclue: mais, mon pere fut fort 
ctonne de la fagon dont je recus cette 
propoſition, & quelque ſoin qu'il ap- 
portàt à me faire enviſager Vavantage 
d'un ètabliſſement auſſi conſiderable, il 
ne put me le faire trouver tel. 

Je fur ſi ſaiſie a cette nouvelle, 
qu'il me fut impoſſible de m' exprimer 
que par des larmes „ ſans pouvoir pro- 
noncer un. mot; je me jettai a ſes ge- 
noux, que je ſerrois de. toutes mes 


forces; je reſtai long: temps dans cer 


etar,, dont il me releva en m' embraſ- 
ſant tendrement, ainſi que ma mere, 
me preſſant de m' expliquer, & de 
leur dire le ſujet du deſordre on je pa: 
roĩſſois; leur bonte m' ayant encoura- 
oce, je pris enfin la parole en ſanglo- 


tant, & je les priai de m'ocer plutòt la 


vie, que de me condamner a la paſſer 
avec un homme pour qui je ſentois 
une averſion. invincible: ils furent ſur- 
pris de la frayeur que me cauſoit ce 


mariage, & ils eſſayerent a Ia diſſiper 
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en me repretentant ce qu'ils purent ĩima- 
giner de plus avantageux pour Borely;- 
ſur tout ma mere qui me demandoir ſi 
je ne le trouvois pas. d'une figure aſſex 
agrèable, ou ſi je lui avois remarque 
quelques dèfauts, qui puſſent autoriſer 
Taverſion que je temoignois pour lui. 
Je ne diſconvenois point de ſes qua- 
lices ; mais j'y ajoutois qu au travers ſa. 
beautè, on decouvroit un air de cruau- 
re & de fourberie ,. ſur laquelle il m'e- 
toit impoſſible de me. vaincre, que 
dailleurs, quoſqu'il Sobſervat avec 
tout le ſoin poſſible, il navoit pu me 
derober un penchant a la jalouſie qui 
m' pouvantoĩt, quoique je ne me ſen- 
tiſſe pas capable de vouloir abuſer de 
la confiance. d'un epoux. Hèlas! il na 
que trop juſtifie tous les mauvais pre- 
jugèés que j avois forme contre lui. 
Mon pere & ma mere, voyant qu'il 
etoit ĩimpoſſi ble de me porter a ce ma- 
riage, à moins de me faire vielence, 
m inviterent a me raſſurer, & me pro- 
mitent avec bontè qu'ils n'y ſonge- 
roĩent plus : ils rendirent des le lende- 
main ma reponſe à Madame Borely, 
prẽtextant mes refus ſur la grande jeu- 
neſſe qui me faiſoĩt envilager avec 
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effroi un engagement ſerieux: elle en 


fut mortifièe, & leur repreſenta vai- 
nement qu il ètoit aiſè de vaincre la vo- 


lonte d'une fille de mon age, puiſqu il 
n'y auroit qu'a lui remoigner un peu 


de fermete; mais ma mere linterrom- 
pant, lui dit qu'elle n'emploieroit ja- 
mais la violence pour porter ſes enfans 
a des liens encore plus importans pour 


eux, qu'ils ne Veroient pour elle; en 


un mot qu'elle etoit fachee de ce con- 


tre- temps; mais qu elle la ptioit de ny 


plus ſonger. 


Madame Borely , voyant que la re- 
 folution en Eétoit priſe, fir entendre - 
quelle ſoupgonnoit que ce n'eroit qu'u- 
ne excuſe pour. refuſer ſon alliance 
apres avoir ſemble la deſirer depuis ſi 


long- temps: mais mon pere qui con- 


nut que ce reproche touchoit autant 


aa mere que celle du Comte, lui 're- 
pondit le plus honnètement qu'il lui 
fut poſſible, qu'il toit au de ſeſpoir de 
me voir dans de pateils ſentimens, & 


de ce qu'elle & ſon fils, ne sëtoient 
pas plutor derermines en faveur de mon 
ainèe, qui plus agee & par conlſe- 
quent plus raiſonnable , auroit ſans- 


dbute mieux repondu a Vhognevr quel- 
le nous youloit faire. * 
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Madame Borely , dont la plus forte 
envie Etoir de voir ſon fils marie a la 
fille de ſon amie, s appaiſa un peu par 
cet offre: elle demanda la parole de 
Monſieur & de Madame de Malcour, 
& leur fit promettre que ſi ma ſœur 
navoit pas la mème repugnance , ils la 


| Int accorderoient; ils lui jurerent de 


ne rien epargner pour la porter a lui 
donner cette ſatisfaction, s engageant 
d'y employer tout excepre la violence; 
mais. ajoutant qu ils ſe flattoĩent qu'elle 
ne ſeroit pas neceffaire , & que. fi le: 
Comte avoit quelque inclination pour 


elle, ce ſeroir une choſe conclue. 
La Comteſſe farisfaire de cette re- 


ponſe, en fit part a ſon fils, qui (ſoit 
que la preference qu'il ma voit donnèe, 
meũt pas ètè la preuve d'un amour fort 


violent, ou qu'il crũt devoir cette com- 


plaiſance a une mere qui faiſoit tout 
pour lui) accepta Techange ſans balan- 
cer, & Madame Borely en vint aſſurer 


mon pere. 


Auſſi- tõt qu il fut certain de leur 
intention, il en parla a ma ſœur, ſans 


lui faire part de ce qui s toit paſſe pre- 
cèdemment a mon égard; elle en fut 
ſurpriſe, & Vaſſura aigtement, qu il 
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avoir mal entendu on que Madame 
Borely s'étoit mal expliquce , parce 
quelle neroir- point a ce moment, 
remarquer que cette Dame, de meme 
que ſon fils, auroient cru deshonorer 
leur goùt, s'ils navoient pas ſuivi le 
Gen & celui de ma mere, qui les por- 
toĩt de mon core ; qu enfin il ne pou- 
voir. diſconvenir qu'elle ne meritoit 
pas qu'on eùt des empreſſemens pour 
elle, ni que d'autres yeux lui fuſſent 
plus favorables que les regards pa- 
ternels. ” 
Mon pere, qui apprehendoit un ſe- 
cond retus, ſcachant.combien ma me- 
re y ſeroit ſenſible, l'interrompit pour 
lui dire qu'il ne ſe trouvoit point d'hu- 
meur a rẽpondre à un diſcours ſi peu 
railonnable-; mais qu'elle prit garde 
que le Comte Borely n'ëtoit pas un 
parti a, mepriſer , & qu'elle ne devoit 
point fe fatter d'en trouver beaucoup 
de pareils, ajoutaut que lui- meme, qui 
en faveur de ce mariage eroit reſolu 
de lui donner un bien conſiderable, ne 
{eroit pas toujours dans le deſſein de 
faire un tel effort pour d'autres occa- 
ſions moins avantageuſes: qu en un 
mot, il ne pretendoit point la forcer ; 


w 
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mais qu'il lui conſeilloit de faire les 
reflexions. 2 

Lair ferme, dont mon pere lui par- 
loit, Vebranla ; cependant elle fe de- 
fendit encore ſur humeur jalouſe des 
perſonnes de cette nation, ce n etoit pas 
la principale raiſon qui la retenoit; la 
veritable ëtojt, qu'elle n avoit pas plus 
de goùt que moi pour lepoux qui luĩ 
ecoit offert, parce qu'elle avoir des 
vůes differentes , & de ſiroit d'epouſer 
le fils de cette autre amie de ma mere: 
on en avoit meme deja parle dans la 
famille; mais c'eroit une choſe auſſi 
_eloignee qu'incertaine , le pere de ce 
jeune cavalier ayant des affaires a ter- 
miner, qui leur feroit perdre bien du 
temps avant de pouvoir ſonger a I'cia- 
bliſſement de ſon fils. | 

II etoirt d'autant plus porte a ſuivre 
ce deſſein, que le jeune homme en 
etoit ſatisfait, & que na yant que vingt 
ans, il auroit eu quelque regret a te 
rèſoudre au ſacrifice de (a liberté, dans 
un age où un homme eſt a peine hors 
de lenfance: mais comme cet age n'eſt 
pas regarde du meme eil pour les fem 
mes, & qu'une fille eſt dans. ſes plus 
beaux jours, mon pere ne ttouva pas 
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a propos de retarder PFailurance prëſen- 
te dun grand mariage , tur un eſpoir 


A 


auſſi éloigné; il lui fir enviſager ſes 
railons, & y ayant ajoutè qu'elle s'y 


cevoit conformer ſans regret, puiſque 
celui qui cauſoit fon incertitude ne 
paroiſſoit point y prendre aſſez d'inte- 
ret , pour qu'elle dut le faire entrer 
pour rien dans ſes rèſolutions. Elle ſe 
determina enfin, & ne ſe defendir plus 

en demandant deux jours pour ache- 
ver de ſe reſoudre, & pour donner 
un entier conſentement a ce que Ton 
exigeoit d'elle. 3 

Ce temps expire , elle ſe ſoumit a 
la volonte de nos parens, & declara 


qu'elle acceproit Tepoux qui lui ëtoit 


offert; aiuſi ayant recu les complimens 
de Madame Borely, le Comte, fils de 
cette Dame, devint ſon amant declare. 
Quoiqu' il eũt Vaic exrremement hier, 
& qu'il füt impoſſible aux deux famil- 
les, dignorer que cette union ſe fai- 
ſoit, autant par une complaiſance de 


fa part où [amour n'entroir pour rien, 


que par ſoiimiſſion de celle de ma 
ſour: comme elle avoit de la beautè, on 


ſe flatta qu'elle lattacheroit, & que leut 


mariage ne laiſſeroit pas d' etre heureux. 


* 
4 
as. 
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Il fut conclu dans cette eſpèrance, 
1 la grande ſatisfaction de la Comteſſe 
Borely, de mon pere, de ma mere & 
de moi. Quant aux epoux , quoiqu' ils 
y fuſſent les plus intèreſſes, c'eroit eux 
cependant qui 'temoignoient le plus 
d'indiffèrence pour cet evenement ;. & 
ſi ma ſœur ſe contentoit de remplir 
routes les bienſéèances qui y èétoient 


convenables, la diſſimulation Italien- 


ne, ne pouvoit porter le Comte a de- 
guiſer entierement le peu de part que 
ſon cœur prenoit à cet hymen. 

Il y avoit peu de jours qu'il croir 


fait, quand Borely parla de partic pour 


Paris: Madame {a mere , qui {ur leur 


Contrat de mariage avoir tenu exacte- 


ment la parole qu'elle avoĩt donnce, de 
ſe depoiiiller de ſes biens en faveur de 
cette alliance, wattendbit que le mo- 


ment d'en mettre {on fils en poſſeſſion, 
| py ſe retirer dans vn Convent , avec 


a part modique qu'elle sen eroir re- 
lervee ; & elle ne s oppoſa point a 


Tempreſſement qu'il tèẽmoignoit de voir 


terminer cette affaire. Borely ſe joi- 
gnit à ma ſœur & à ſa mere, pour ſolli- 
citer mon pere de la conduire dans fon 
nouvel ètabliſſement. 
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Il ne crur pas pouvoir refuſer hon- 
nètement ce quils lui demandoient, & 
partit avec eux ſans que ma mere (a qui 
il promit d' etre de retour dans quinze 
jours) longeàt a s' y oppoier. Des af- 
faires de la derniere importance, exi- 
geant alors la preſeace de l'un des 
deux a Malcour, elle ne put ètte du 
voyage. | 


La depart de ma ſœur, fut ſuivi de 


peu de regrets, parce que ſon humeur 


impètieuſe (qui donnoit ſi ſouvent des 


chagrins a ma mere, ſe rèpandoit en- 


core plus librement fur moi & ſur les 


domeſtiques). Enfin ce mariage qui l'e- | 


loignoit de nous, cauſa la joie univer- 
{elle. Ma mere qui croit naturellement 
douce , loin de triompher des droits 
que la nature lui donnoit fur ſes filles, 
auroit voulu nagir avec nous que com- 


me une amie; a quoi ne 2 rctif- 


fir avec ſon aince, elle fur ravie d'en 
&re debarrallce {i avantageuſement, & 
par ſon eloignement , de ſe voir l'eſpe- 
rance de vivre en paix dans ſa famille, 
Quant a moi, je fus fort ſatisfaite de ne 
me plus trouver expoſee à les reproches 
&æ a {es mauvailes humeurs. 


y trouvois encore une autre ſatii- 
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faction, c'Etoir d'erre delivree de la 
preſence de mon beau-frere, qui avoit 
paſſe de Famour a une haine qu il me 
remoignoir en routes occaſions , & que 


notre alliance n'avoit pd calmer : il 
Etoit ſi irrite du refus que javois fait 
de {a main, que depuis que ſon ma- 


riage fur arrete, il ne me faiſoit au- 
cunes honnereres , pouſſant Vexces 
d'impoliteſſe juſquia ne pas jetter les 
yeux ſur moi, (ſeulement quand je le 
pouvois appercevoir); car je le ſur- 
prenois ſouvent dans les temps od il 
ne croyoiĩt pas que je le remarquaſſe, 
& odù il sen dedommageoit par des re: 
gards enflammès de colere & d' indi- 


gnation qui me temoignoient aſſez une 
horreur dont j aurois tremblee ſi j avois 


pu craindre qu'il edt jamais ete en erat 
d'avoir aucun pouvoir ſur ma perſon- 
ne : mais erant convaincue que je ne 
dependois pas de lui, & ne craignant 


point d'en dependre a Tavenir, je bra- 


vois ſon impuiſſant courtoux , bien loin 


de chercher a Tadourcir, je ne temoi- 


nois ſeulement pas m'appercevoir de 
es impoliteſſes continuelles , quoique 


je viſſe bien que cetre indifference re- 


doubloit ſa fureur , qui auroit en quet- 
" E 11 
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que fagon- ere ſatisfaite s il avoit pil ſe 
flater de m'offenſer. 

Apres leur départ, que je regardois 
comme le commencement de ma fe- 
licjite , je comptois vivre en repos , 
joüir des bontés de ma famille, & 
n avoir d'autres ſoins que de les meri- 
ter. Je riois, lor ſque j entendois dire 
qu'il étoit impoſſible d' tre entiere- 
ment heureux. N' ayant jamais eprouve 
d'autres infortunes que celles que je te- 
ce vois des travers de ma leur, je ne 
Ig bs m'imaginer que rien deſormais- 
Fur capable de me troubler apres erre 
delivree de ce petit malheur. 
L'abſence de mon pere m' empèchoit 
de goùter parfaitement la felicite, dont 
FEloignement de Madame Borely me 
permettoit de me flater ; mais cet obſta- 
cle devoit & peu durer, que je ne doutois. 
pas d etre bientor exempte de la neceſ- 
fire de deſirer. 5 

Cependant les quinze jours que mon 
pere avoit preſcrit a ſon voyage , 
etoient deja paſſes, & beaucoup d au- 
tres par dela fans qu'il parlar de re- 
venirs Ma mere s en impatientoit, quoi- 
qu'elle recur ſouvent de ſes nouvelles, 
& qu il lui promir un prompt retour. II 


quelque temps qu'il avoir quittè la ma- 
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v ecoula deux mois de cotte ſorte, od il 
loi faiſoit entendre qu ayant quelques 
affaires 4 Paris, il les vouloit terminer 
tandis qu il sy trouvoit, pour ſe livrer, 
enſuite tout entier au plaiſir de vivre 
tranquille dans ſa famille: il y avoit 


rine, & qu'il s Etoit retire dans une 
terre que nous avions à quinze lieues 
de Paris, & dont il portait le nom: les 
bleſſures qu'il avoit regues le mettoient 
hors d etat de continuer le ſervice , 8 
on ne pouvoit le blamer de chercher 


du repos à ſon age. Mais ſes raiſons 


durant trop, ma mere s en impatienta, 
ſcachant bien que les affaires dont il 
wer e, devoient tre erminèes: elle 

ai ecrivoit quelle allait partic pour le 
joindre, lorſqu elle en regut une let - 


tte qui la préèvenoit ſur cela, & qui 


Tinvitait à le venir trouver, parce qu il 
voydit a regret qu il ne lui ſeroit pas 
facile de partir encore de long- temps, 
ne finiſſant point ce qu il avoit entre- 
E „que de plus ſa ſanté n toit pas 

onne; enfin que la ſaiſon qui s avan- 
coir lui faiſoit craindre de paſſer Fhy- 
ver a Paris, od il eroit las de vivre 


aux depens de ſon gendre, qu'il aimoit 


E ilij 
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mieux ſe trouver plus librement dans 


fon particuli.r , & qu'il n'en pouvoit 


prendre un pretexte plus plauſible que 


celui de notre arrivèe, parce que Bo- 


rely ne ſe trouveroit pas en état de 
nous loger avec tous nos domeſtiques , 
& que cette raiſon le mettroit en droit 
de ſe retirer honneremenr.- - | | 


Nos preparatifs pour-nous rendre a fes 


ordxes, ne furent pas fort confiderables. 


Ma mere inquiere de ce qui] lui man- 


doit touchant ſa ſantè, fit la plus gran- 
de diligence qu'il lui fut poſſible pour 


e rendre auprès de lui: jen crois in- 
quiere auſſi; mais comme il paſſoit le- 


gerement ſur cet article, je crus fon 
mal auſſi leger que la fagon dont il en 
parloit, &, m'imaginant qu'il n 
cauſè que pat l ennui que lui donnoient 
les mauvais procedés de ma ſœur, ou 
peut- ètte ceux de ſon mari, je me fla- 
tai * notre preſence diſſiperoit tou- 
tes ſes peines: ainſi il ne me reſta que 


la foie (ſur laquelle je comptois d'a- 


vance) de me trouver aupres d'un pere 
que je chèriſſois tendrement, & de 
paſſer Fhyver dans une ville dont je 
m'erois fait une idee fi charmante. 


Nous part mes ma mere & moi trois 


Eroit 


ou 


F 
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jours apres avoir recu fa lettre; elle 
avec beaucoup d'inquierude , & moi 
au comble de la joie, ne croyant pas 
que rien fur capable d interrompre cel- 


le que je me promertois. Helas! ce fut 


la. derniere que je reſſentis, & le com- 
mencement · des plus affreux malheurs, 
dont une fille comme moi peut èttre ac- 
eablee.. ... . . --. - Mademoiſelle de 
Malcour ſe trouva {1 penerree de dou. 
leur a cette reflexion, qu il lui fut 
impoſſible de. continuer ; les ſanglots 
lui couperent la parole, & elle fut 
obligce de sy abandonner entierement: 
ſes Auditeurs en furent vivement tou- 
ches ; & la Comteſſe faiſant ſes efforts 
pour la conſoler f embraſſa en lui re- 
nouvellant les aſſurances de ne la point 


abandonner. 


Ne vous laiſſez pas accabler a la don- 
leur, lui dit elle, javoiie qu'il n'y en 
a jamais eu un ſujet plus legitime que 
Perat od vous vous Etes rencontree :/ 


mais, ma chere Demoiſelle, vos mal- 


heurs ſont finis, puiſque vous nous 
avez trouves aſſea a propos pour y 
mettre obſtacle; vous devez compter 

{or nos ſoins, & ſur leurs ſucces qui ne 
peuvent manquer dans une ſi juſte oc 
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Cette aſſurance ayant un peu tran- 


quilliſè la belle affligee , elle reprit fon 


diſcours & alloit continuer le-recit de 
ſes aventures , quand le Chevalier Fen 
dcrourna , pour repreſenter'a la Com- 
teſſe, que Mademoiſelle de Malcour 
eroit trop foible , & qu'un ſi long nar- 
re, intèreſſant comme il eroit, pouvant 
lui cauſer du prejudice, il eroit davis 
de remettre le reſte apres le diner. 
Mademoiſelle de Malcour repondirt 
fort poliment aux attentions du Che- 
valier , & lui dit que la bonte- que 
Madame de Morſan & lui, avoient de 
la prendre ſous leur protection, meri- 
toĩt bien qu'elle fit un effort pour 
achever de ſatisfaire leur curioſité; 
mais il s' obſtina a ne lui pas permettre 
de parler plus longtemps. Votre zele 
vous — lui dit-il, & pour recon- 


noirre des ſentimens que nous ne pou- 


vons refuſer a la vertu opprimee, vous 
ne balancez point à vous expoſer à de 
nouveaux accidens, dont nous ne pour- 
rions peut- etre vous tirer; mais quel- 
que deſir que jaie dapprendre les 
circonſtances d'une infortune ſi ſingu- 
liere, ce ne ſera pas $i! vous plait 
rout a-[heure. * 


* 
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A ces mots il ſortit, & la Comteſſe 
qui ne voulut point abandonner ſa 
chere malade, (pour qui, depuis qu el- 
le lui croyoit de la naiſſance & de la 
vertu, elle aveit pris une affection des 
plus tendre), le pria de lui faire appor- 
ter a diner dans {a chambre, & le pre- 
vint ſur le ſilence qu'elle croyoit qu'il 
falloiĩt garder dans cette aventute, que 
pcutgetre on ne pourroit mettre a fin, ſans 
uſer de myſtere. 5 45 W6ht 
Auſſi tt que le Capitaine eut dine ,. 
it fit apporter le caffè aux Dames, & 
le vint prendre avec elles, après quoi 
Mademoitelle de Malcour les voyant 
diſpoſes à Fentendre , reptit ainſi ſa 
narration :' | | 

Fai deja eu l'honneur de vous dire, 
que ce que je croyois qui ſeroit le com- 
mencement de mon bonneur, fut celui 
de mes infortunes : ma mere & moi, 
animees par une égale impatience de 
revoir un epoux & un pere, arrivames - 
chez le Comte Borely. Mon pere qui 
partageoit notre empreſſement, & qui 
comptoit les momens que nous paſſions 
A nous rendre aupres de lui, etoit a 
la fenètre, d'où il ne partoit preſque 
pas depuis qu'il nous attendoit; il fut 
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dans la cour auſſi- tõt que nous fumes 
deſcendues de carrofle : nous courumes 
nous jetter dans ſes bras; mais quel 
fut notre Eronnement ! quand au lieu 
de la par faite ſantè que nous lui avions 
vue, nous le trouvames pale , mou- 
rant & ſi foible, que la joie de nous 
revoir, hu} avoir ſeule donne la force 
de venir au- devant de nous. 

Le cri qu'il nous fit jetter, à ma 
mere & a moi, fut ſuivi d'un torrent 
de larmes. Cette effroyable ſurpriſe, fit 
un tel effet ſur elle, que je crus qu elle 
alloit s & vanoũir: au bruit que fit notre 
arrivee , Monſieur & Madame Borely 
ſortirent chacun de leur appartement, 
ils ne nous attendoient point, & furent 
fort ſurptis de nous voir, mon pere ne 
leur avoit pas communique ce qui il 
avoit mande a ma mere; cependant 
ils-parurent bien aiſes de notre arrivee: 
ma mere fut peu rouchee de leurs dé 
monſtrations de joie, l' tat où elle trou- 
voit fon é poux; ne lui pouvant per- 
mettre d'etre ſenſible a aucunes ſortes 
de plaiſirs., En vain le Comte & fa 
femme, firent des efforts pour la raſ- 
ſurer: ils eurent beau lui repréſenter 
que ce netoit qu une langueur qui ne 
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toenacoit d'aucunes ſuites fachen'es , 


puiſquelte n'croit point accompagne2 
de fievre; mon pere lui en diſoit au- 


tant; mais ce n'etoit qu afin de la tran- 


quilliſer, & il ne parloit pas ſuĩvant 


{a penſèe; car il ſentoit bien que le 


mal avoir fait plus de progrès qu il ne 
le paroiſſoit extèrieurement. 


Cependant il ne refiſta point aux 
iuſtances que lui fit ſon epouſe de ſe 


mettre au lit, elle demanda un Me- 
decin , on en envoya chercher un, qui 


Tavoit deja vu depuis le commence- 


ment, & qui malgrè ſa ſcience, ne put 


comprendre quel etoit le mal de mon 


pere: il étoit effectivement preſque 
incomprehenſible , puiſqu il ne conſiſ- 
toit que dans une douleur ſourde & 
très- ſupportable, qu'il reflentoir dans 
les entrailles, une grande chaleur d'eſ- 
tomac & une inſomnie, qui ſahs ètre 


percpètuelle lui toit plus favorable que 


le ſommeil , parce qu il lui provoquoit 
une agitation, & un travail qui ren- 
doit lin ſomnie preferable a un fi cruel 


repos ; par deſſus cela, les remedes les 


plus Eprouvts , & les plus convenables 
a ces accidens extcrieurs, ne ſervoiei 
qu'a aigrir ſes maux, 
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Malgrè ce que ce Docteur endiſoit, & 
la tranquillitè du Comte & de ma ſœur, 
ma mere ne s'y trompa point, elle 
trouva cet erat. auſſi dangerenx , qu'il 
Feroit eflectivement. Le Medecin em- 
ploya inutilement ſon eloquence, a 
lui vouloir per ſuader que puiſqu'il n'y 
comprenoit rien, il falloit que ce ne 
fiir pas grand choſe, & qu'elle ne de- 
voit point Sallarmer pour une baga- 
telle. Tout le monde, qui nous impor- 
tunoit également, nous laiſſa enfin en 
libertè dans l' appartement de mon pere; 
(ma mere & mot n'en ayant pas voulu 
prendre d' autre) nous reſtames ſeules 
| avec lui; ce fut là où il nous apprit le 
commencement de {on wal; il Pavoir 
reſſenti trois jours après eire a Paris, 
| & il Varrribuoir au chagrin ſecret que 
lui avoir donnè Borely, par la maniere 
indigne dont il en avoit uſe avec fa 
mere, la forgant auſſi- tõt qu'ils avoie: r 
Eté arrives, de ſortir de chez lui, & 
de ſe retirer dans le Convent qu'elle 
avoit choiſi après qu'elle lui ent re- 
mis ſon bien. Ils avoient rengontté 
chez Madame Borely, une Italienne 
qui venoit darriver; elle etoir dans 
la maiſon, des le vivant du feu Comte 
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Borely , ayeul de mon beau frere !. 
Comteſſe ſa bru I'y avoir. rroave auth 
en arrivant a Florence, avec {on epoux.; 
elle lui avoir ſervi de duegue, & de- 
puis de gouvernante à ſon fils, pour 
qui elle temoĩgnoit une extreme affec- 
tion; cette femme poſledoit le cœut & 
leſprit du feu Comte, ce qui avoir 
Etè un obſtacle au bonheur dont la 
Comteſſe auroit jout , parce qu elle 
avoir toujours eu ſoin d'entretenir la 
jalouſie de ſon mari, & ds la tenir 
dans un eſclavage plus rigoureux qu au- 
cunes femmes d'Italie. Ines ( ceſt le 
nom de cette crearure. ) n'avoit pas 
moins de credit ſur leſprit du fils, qu'el- 
le en avoit eu ſur celui du pere; & 
dans le peu de temps qu'elle demeura 
a Paris avec Madame Borely, elle ne 
lui remoigna pas plus de reſpect, ni de 
complaiſance, que par le paſſè: mon 
pere ne mettoit point en doute que ce 
ne fut les conſeils de cette pernicieuſe 
femme, qui avoient pouile Borely à 
faire Eprouver a {a mere une ſi grande 
| Indignite, - 4” 
Des procedès auſſi contraires a l' hon. 
nete homme, ayant choque mon pere, 
il voulut s'en retourner auſſi tôt qu'il 
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vit la Comteſſe prète a ſortir de la 
maiſon ; mais ma ſœur le ſupplia de 
ne rien retrancher des quinze jours 
qu'il lui avoit accordes. Le Comte Fen 
tollicira auſſi; & pour ne point attirer 
a la fille quelque deſagrement, ſous 
le prerexte de ce qu'il n auroit pas ere 
li preſſe de ſe retirer s il eur ere chez 
moi, il aima mieux fefter, quoiqu il 
vit à regret regner entre Borely & ſa 
femme, une honnetere ſi remplie de 
froideur, qu'il nen auguroit rien de 
flatteur pour Vavenir. A peine lui di- 
ſoir-i] trois paroles dans toute la jour- 
nee : ils avoient eu leur appartement 
ſepare en arrivant, & n' alloiĩent jamais 
lun chez Fautre. Le Comte avoir une 
politeſſe ſi erudice pour mon pere, qu il 
n'croit pas difficile de la juger feinte, 


la ſeule Ines ètoit l'objet de toutes {es 


attentions & de ſa confiance. 
Cependant mon pere ſe trouva de 
plus en plus travaillè d'inſomnie, & de 
cette ardeur dans l'eſtomac, a laquelle 
ſe joignit un peu de fievre qui Vaftoi. 
blit a un tel point, quau bout des 
quinze jours qu il leur avoit accordes 
il ne fut pas en état de partir, crai- 
gaant que lagitation du voyage na- 
58 chevart 
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che vat de diſſiper ſes forces: ce fut ſon 


premier mouvement ; mais ſentaut 


qu elles diminuojent , independamment 


de cela, il prit le parti de riiquer le- 
venement, & declara ſon intention; 


à quoi Borely & ſa femme ne vou- 
lurent pas conſentir, ils s'y oppoſerent' 


formellement; & le meme Medecin qui 


avoit traitè ſon mal de bagatelle, ſans 
vouloir ſe dedire , pour ne point con- 


venir de ſon ignorance, ſe contenta 
de ſoũtenir que le ſeul moyen de le 


rendre dangereux, toit de ſe donner 


du mouvement, qui ne manqueroit 
pas daugmenter la fievre, & de lui 


enflammer le ſang , diſant qu'il falloir- 
plutõt qu'il prit des rafraĩchiſſemens, 
ſon mal ne venant que de chaleur; & 
que ſept ou huit jours de bains, le 


mettroient hors d' tat de rien apptè - 


hender. 6-2 
Mon pere ſe rendit à un raĩſonne- 


ment ſi vraiſſemblable; mais au bout 


du temps preſcrit, voyant que ſans 
avoir manquè à executer ordonnance 
du Medecin, loin de trouver le ſoula- 
gement qu'on lui promettoit, il Croic 
encore plus mal. Il connut que ce ſeroĩt 
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ſe flater vainement, que de fe croire- 
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de long temps en état de retourner 
chez lui: il n'avoir rien mandè du de- 
labrement de ſa ſanre a ma mere, le 
lui ayant caché par la crainte de Tef- 
frayer; mais apprehendant les ſuites 
d'une maladie, d autant plus dangereuſe 
quelle le minoit, ſans lui donner à 
connoltre od ctoit ſon ſiège principal, ii 
prit enfin le parti de nous mander. Voila 
ce qu'il nous apprit des que nous fumes 
en liberce ; & le lendemain, ſans un 
plus long delai, il fit chercher un ap- 
partement , difant abſolument a ma 
feur qu'il ne vouloit point embarraſ- 
ſer davantage la maiſon de ſon mari, on 
il yoyoir des choſes qui ne lui faiſoient 

$ plaifir, Ma ſœur ſoupirant ſans 
lai repondre ſur cet article, le ſollicita 
vivement de reſter : ſon epoux étant 
entre pendant cet entretien , ſe joignit 
à elle, mais fans en rien obtenir, 8 
tous leurs empreſſemens auroient été 
fans effet, ſi la meme nuit, le mal de 
mon pere neut = redouble ſi forte- 
ment qu'il lui fur impoſſible de ſe le- 


yer le lendemain. h 


Les allarmes de ma mere redouble- 
rent auſſi a ce nouvel accident; fon 


_ Epoux ne ſe flata pas ſur le danger ma- 
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nifeſte oùò il étoit, & il l'en avertit. 
Vous pouvez juget quel effet produiſit 
ſur elle & ſur moi une ſi triſte nou- 
velle: il nous dit tout ce qulil crit pto- 
pre à nous donner 2 conſola- 
tion, mais il n'y rèuſſit point; notte 
douleur avoit une cauſe trop lègitime 
pour ne nous y pas abandonner. Ce- 
pendant voyant que Verat on il ètoit 
ne lui laiſſoit pas Veſpoir de -vivre da- 
vantage avec ce qu'il aimoit, il vou- 
har du moins pour voir a mon ęétabliſſe- 
ment , fe flatant d'en avoir encore le 
temps; & il declara qu'il avoir des en- 
gagemens avec un de ſes amis, pour - 
me donner a fon fils, voulant que cela 
s exécutat ſans retardement; loin de 
s'y oppoſer, ma mere applaudit a ſa 
volontè, tandis que la ſoumiſſion aveu- 
gle que j avois à ſes ordres, ne me 
permit pas d'avoir la penſce de le con- 
tredire; Borely & ſa femme futent 
les ſeuls qui oſerent lui repretenter , 
que l'èrat od il étoit devoit déttuite 
toute idèe de plaiſir: mais il demeura 
ferme dans fon intention, leur rt | 
dant qu'il n'eroit pas queſtion de fè- 
res, puiſque ce n etoit point Veclat ni 
les feſtins qui faiſoient J'eſſentiel d'une 
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union, qui n'en ſeroit pas moins con- 
venable, & moins propre a m'aſſurer 
dun ſort heureux , quoiqu elle fut dee 
nuce de tout le faſte qui ſuit d ordi- 
naire ces ceremonies ; enfin qu'il le 
vouloit. | 
Ces derniers mots fermerent la bou- 
che à ceux qui lui faiſoient des repre» 
ſentations; mais il ne fut pas en erat 
dexecurer ſa volonte , car la meme 
nuit ſes douleurs augmenterent avec 


tant de violence, qu'il expira dans nos 


bras, d'un acces de colique ſi terrible, 
que dans la force de ſes convulſions, 
les membres lui tournerent comme s il 
Eur Ere-roue. 2 

Les dernieres paroles qu'il dit à ma 
mere, furent pour lui recommander de 
ſuivre fans retardement, la volonte 
qu'il avoit fait connoitre ſur ce ma- 
xiage. | 5 
Je ne puis vous exprimer, Madame, 
quel fut lexcès de notte affliction, ma 


mere s èvanoũit en le voyant expirer, 


& mon erat ne fur pas plus doux , 
quoique je ne perdiſſe pas l'uſage de 
mes fens comme elle; on nous em- 
Porta toutes deux dans une autre 
chambre avec ma ſœur; Borely nous 


. 
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y ſuivit, & laiſſa le ſoin a Ines de 
rendre les devoirs à ce cher pere. On 


avoit mis ma mere aulit, où elle reſta 


juſqu'a la moirie du jour ſuivant, ſans 
qu'il füt poſſible de lui faire reprendre- 

la connoiſſance. Elle la reprit enfin; 
mais ce ne fur que pour ſe livrer au 
plus affreux dei={peir ; c toit une al- 
ternative per tuelle d'evanoiiiflemens - 


& de ctisꝭ dc uloureux; je craignois & 


chaque foibleſſe qui. lui prenoient, 
que ce ne füt la fin de fa vie; & la peu 
qu'elle ne ſuivit mon pere, ſuſpendois 
mon attention ſur la perte que je ve- 


nois de faire. Pendant cette triſte oc- 


evpation , om travailloit. aux obſeques 
qui furent magnifiques. Il fut enterre 
au Convent on ma mere avoit ere cle- 


vee, & od il-Favoir. épouſée: il y 


avoir une ſœur & une tante, qui tous 


tes deux ['aimoient tendrement. 


Ma mere reſta plus de quinze jours 
ſans qu'il füt poſſible de Fengager a 
prendre du repos, & on avoit toutes 
les peines du monde a Fobliger de re- 
cevoir quelque nourriture. Enfin ce 
temps erant paſſe, & la raiſon com- 
mencant- a agir; {es premiers ſenti- 
mens furent d'executer les yolontes. de 
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mon pere: elle declara ſes intentions F 
a toute la famille, qui les approuva a 
Fexception de ma {ccur & de fon mari: 
ils n'y parurent pas plus diſpoſes quiils 
Favoient cre lorſque mon pere Lavoit 
propole , diſant que la bienſèance ſe- 
roit choquèe, & ma reputation com- 
promite , de faire des noces dans une 
maiſon od il y avoir un deuil ſi légiti- 
me; ma mere leur répondit que c'c- 
toit Taſpect de ce deuil, & le reſpect 
que nous crions obliges de conſerver 
pour la memoire de celui qui le cau- 
ſoit, qui devoit nous inviter a remplir 
{ans tarder fa derniere volon:e : elle 
ajouta qu'après une telle perte, elle 
 tVavoit plus rien a faire au monde, 
qu'elle vouloit en y renongant pour 
toujours, retourner dans le Monaſtere 
d'on ſon Epoux Vavoir tirèe, & od il | 
Etoit alle attendre que la mort les 
reunic dans le meme tombeau; qu'a- 
vant cette retraite, elle avoir intention 
de faire entre nous le partage de {es 
biens, od a limitation de Madame 
Bocely , elle ne ſe reſerveroit qu'une 
legere ſomme pour ſubſiſter : mais qu'a a 
rage où jetois , elle ne-prerendoit- {4 
Point m'abandonner à la diſcrèton dun 
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tuteur, qui pouvoit diſpoſer de moi & 
de ma fortune, d'une fagon dont je 
naurois: peut ètre pas ſujet d tre con- 


dente. | 


Ce fut en vain qu ils eſſayerent l'un 


& l'autre a la dètourner de cette reſo- 


lution, il leur fut impoſſible d'y rien 


gagner, & elle demeura ferme dans 


ſon intention; mais je n'etois pas au 
bout de mes malheurs. Ma mere, qui 
apparemment, s toit epuilce par le peu 


1 


de nourriture qu'elle avoit ptiſe, tom 
ba dans un profond ſommeil, qui me 
fit d'abord un phaiſir infini, efperant 
que ce repos rerabliroir fes forces & fa. 
ſanté. Mais helas! ce fut une efperance 
K une jcie de courte duree ; car apres 
Pavoir vue deux fois vingt quatre heu- 


res dans cette tranquillitè, j eus tou- 
res les peines imagiuables a Feveiller , 


pour lui faire prendre un boiillon” 
qu'ines mapporra ; elle Veur a peine 
avalé, qu'elle ſe rendormit juſqu'au 


foir, Je m'en rèjouiſſois; mais mon in- 


quierude ſurpaſſa ma joie, en voulant 


encore Jeveiller , fans. en pouvoir ve- 


nir à bout. Apres m'etre inutilement 
tourmentèe a pluſieurs repriſes, je 
Ccommencal a meffrayer, & demandai 


rn 
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du ſecours; mais ce fut vainement: on 
me rapporta que le Medecin eroit a la- 
campagne; jen demandai un autre, 
ſans pouvoir l'obtenir. Monſieur & f 
Madame Borely (par avis d'Ines) 5 
sy oppoſerent, ſur ce qu'elle les af- 
fura que ce ſetoit une demarche 
inutile, parce qu'un autre Mcdecin 
qui nauroit pas commence a voir 
la malade, ne voudroit pas venir, en 
pis aller; & que cela les brouille- 
roit pour toùjours avec le leur: ils 
employerent tous trois leur loquence, 
pour me. prouver que je m'effrayots. 
wal à- propos, dun ſommeil qui n'e- 
toit pas plus long qu avoit ere fon in- 
ſomnie, & par lequel la nature acca- 
blee ſe réparoit: ils me conſeillerent 
taller moi-mème prendre un repos, 
dont mes folles inquierudes augmen- 
toient le beſoin: je reiiſtois a leurs inſ- 
rances, mais je ne pus rèſiſter a la for- 
ce; le Comte & ſa femme m' emme- 
nerent malgte moi; & me fitent cou- 
cher de meme, apres m'a voir fait pren- 
dre quelque choſe. . | 
je me mis au lit par complaiſance , 
& pour me debarrafler de eur impor- 
tunit. mais auſſi- tot qu ils m eurem 


laiddes 
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lafſſee ſeule, je me levai, & je courus 


chez ma chere mere, je trouvai ſa fem- 
me de chambre endormie tandis qu Ines 
la gardoit: elie me dit que la malade 
stant reveillee, elle avoir pris ce mo- 
ment pour lui donner na œuf frais, 


(dont elle me montra les debris tur la 


table), apres quoi elle seroit aſſoupie 


de nouveau, en diſant qu elle la prioit 


d'empccher que perſonne ne Vinterrom- 


pit. Ah! Mademoiſelle, lui dis- je, 
pourquoi ne m'avez-vous pas fait aver- 
tir, afin que j euſſe la douceur d' ap- 
prendre par elle mème l' tat de fa ſan- 
re; Madame ne l'a pas voulu, reprit 
Ines, elle m'a demande de vos nou- 


velles; & comme je lui ai repondu 


que je croyois que le Signor Borely 


vous avoir fait mettre au lit, elle a ex- 
preſſement defendu qu'on vous trou- 


blat dans un repos dont elle eroit per- 


ſuadèe que vous aviez autant beſoin 


qu'elle. Quelque fachee que je fuſſe, 
d avoir manque ce moment de parler 
a ma chere mere, ce que j apprenois 


me tranquilliſant, je me rendis aux 


nouvelles ſollicitations de me repoſer 
que me fit cette femme; mais ne vou- 
lant pas maller coucher, je me jettai 
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dans un fauteuil aupres du lit, ou en- 


fin je m'abandonnai a un D 


dont j avois un tel beſoin, que je ne 
m' ẽveillai qu' au grand jour. 


Mon premier ſoin, en ouvrant les 
yeux, fut d'entr ouvrit le rideau, me 
fiarant qu un ſommeil qui avoit beau- 


coup plus dure que le mien, ſetoit en- 
fin ceſſè, mais je me trompal, je trou- 
vai ma mere auſſi tranquille, & dans 
la meme attitude ou je Vavois laiſlee : 


ma ſœur qui.eroit venue pend int mon 
ſommeil „ & qui avoit paſle la nuit 
daus la chambre, avec une partie de 
ſos domeſtiques, me dit qu elle navoit 


pas remi è de toute la. nuit. 
Cette tranquillite continuelle, com- 


mengant a m impatienter, je crus qu'un 


peu i interruption lui ſeroit plus avan- 


tageux, & m'ctant approchẽ delle & 


voyant une de ſes mains à [air , je vou- 


lus la remettre dans le lit; mais l' ayant 


trouve extrèmement froide,] je lui por- 
tai la mienne au viſage, cherchant a: 


douter de mon malheur. 


Pen eu trop tot la funeſte convic- 
tion; elle toit morte, & il falloit qu il 
y elt plus de ſix heures, car elle eroir- 


| il? & entieremont roide; mon de- 
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feſpoir ne ſe peut-comprerdre, Fr fans ' 


preſque me connoitre, elle eſt morte, 


m'ecriai je en diſant cela; je tombai 
ſur elle dans un erat ſi deplorable, que 
Von crut que je ne lui avois lurvecu. 


que le temps que [a perte m avoit ere 


inconnue. i 
On m'emporta de {a chambre, que 


ma {eur rempliſſoit de cris, & qui at- 


tirerent Monſieur Borely. Ma femme 


de chambre, qui reſta après nous, me 


rapporta qu'il en avoit paru auſſi tou- 
chè que ſa femme, & que ſa ſurpriſe 
avoir ere extrème. On travailla a me 
rendre Fuſage des ſens, avec tant dem- 
preſſemens, que je les repris ; je parus 


preſque inſenſible à ce nouveau mal- 


heur : apres avoir épuiſéè toute ma 
douleur , il me jetta dans la ſtupiditè, 
& Jerois en un erat que je ne puis 
exprimer, quen dilant que je ne pen- 
ſois point, regardant tout ce qui ẽtoit 
arrive, avec la meme inſenſibilitè que 
Jon a en rèvant, pour les choſes qui 


intèreſſent le plus quand on eſt eveil- 


le; mais cette inſenſibilitè ne dura gue- 

res, je repris aſſez de raiſon, pout en- 

viſager toute l' tendue de la perte que 

je faiſois, & celle des malheurs od elle 
| G ij 
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m'expoſoit. Je ne cherchois plus ma 
conſolation dans les ſoupirs & dans les 
lormes, c toit une trop koible reſſour- 
ce; j enviſageois en moi- mème tout ce 
que mon fort ayo't de plus aftreux , & 
{ans y deſirer de remede; je conſiderois 
que je venois de perdre un pere & 
une mere de qui Javois cte adorèe, 

que je reftois a la merci d'un homme 
que je ſcavois qui me regardoit avec 
horreur , fans eſperer de ſecours con- 
tre lui, de la part de ma ſœur, qui ne 


me hailſoit pas moins, & qui joignoir 
ala haine qu'elle m avoir toujours tè- 


moignee , le nouveau ſujet qu elle 
croyoit en avoir recu a la mort de mon 


pere, de qui les dernieres penſces , 


avoient ete uniquement pour moi ainſi 
que celles de ma mere. 
Elle navoit pu POUR: dans le 
temps, de remoigner la jalouſie que 
cette preference lui in piroir; & je 
ſentois bien que j'avois rout a craindre 
de l'un & autre. 

On rendit a ma chere mere les det- 


niers devoirs; elle fut portee dans le 


meme tombeau, on , comme elle avoir 
dit, ſon epoux eroir all l'attendre, & 
où, pour mon malheur, il ne latten- 
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dit pas plus de trois ſemaines. 
Quoiyu'il ne ſoit pas d'uſage a Pa- 
ris, que les Dames ſe trouvent aux en- 


terremens, comme celui - la ſe faiſoit 


dans un Couvent, je dis rèſolument 
que j'y voulois aller; ma ſœur, a mon 
exemple, ayant dit la meme choſe, 
nous partimes enſemble & nous en- 
trames dans la maiſon, d'oùd nous aſ- 
ſiſtames au travers de la grille, à cette 
douloureuſe ceremonie. | | 
Lorſqu'elle fur finie , que Monſieur 
Borely fur de retour chez lui, debar- 
raſſè du ceremonial qui len avoir tire , 
& avec lequel il y etoit rentre , il mon- 
ta en carroſſe, & vint au Couvent pour 
nous reprendre; mais je nerois ni en 
humeur , ni en erat de ſuivre ſon in- 
tention. Lorſque nous fumes averties 
qu'il nous demandoit, ma ſ{cenr ſe le- 
vant de ſon fauteuil (oui ainſi que le 
mien), etoir entoure de mes tantes, de 


la Comteſſe Borely Douairiere, & de 


toutes les Religieuſes, qui employoient 


ce qu'elles pouvoient imaginer de plus 


propre a combattre notre douleur : 


elle les remercia de Vinterer qu'elles 


avojent la bonte d'y prendre, & me 

I « * Q 3 

preſenta la main pour partir: mais je 
G ij) 
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78 LE BEAU-FRERE | 
me jettai entre les bras de Meſdames 
de Malcour , leur déclarant qu/apres- 
tous les malheurs qui venoient de m'ac- 
cabler coup ſur coup, je ne ſongeois 
qua chercher de la conſolation auprès 
delles, & que je ne voulois plus les 
quitter. - 
Ces bonnes Religieuſes , touchées 
de mon action & de ma douleur , me 6 
Tegurent ſous leur protection; & ce 
fur vainement que ma ſœur employa 
tour à tour les prieres, les careſſes, 
les repreſentations, meme juſqu'à Vair 
dautoritè, diſant que comme mon at-- 
nee, c:etoit a elle dans cette tr ſte oc- 
currence, à me tenir lieu des pareus 
4 nous avions perdus, & a repon- 
re de ma conduite. Les Dames, un 
peu choquees de ces expreſſions, lui re- 
pondoient que ce qu'elle diſoit, ſeroit 
2 a propos, {1 je me mettois en devoig 
de prendre un parti qui pùt prejudicier 
a ma réputation ou a mes intèrèrs; 
mais que l'aſyle que je choiſiſſois, erant 
le plus regulicr de tous, elles me gar- 
d-roient malgre elle: ainſi ma {ur 
fut obligèe de retourner ſes le trouver 
ſon mari, qui nous attendoit avec im- 
pa: jence. Je reſpitai enfin, quand je 
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fas certaine qu'ils Etoient partis, & 
dans l'etat deplorable où je me rrow- 
vois, je gontai une eſpece de douceur, 
de me voir délivrée de Ja pu line de 
Borely , quoique depuis wh arrivee a. 
Paris, j1 et en pour moi beaucoup 
plus &'bonnerers qu'il n'en avoir eu 
au Chireau de mon pere. Je me de- 
fiois continuellement de lui: & redou- 
tant la diſſimulation Italienne, j'en 
craignois toujours quelque rrahiſon , 
dont je me trouvois delivree en reſtant 
an Couvent. 

Non ſeulement je l'apprehendois | 
par les difterens ſentimens que je lui 
avois remarques pour moi, mais e re- 
doutois encore ines ; fa preſence ne 
m effrayoir pas moins que celle de ſon 
maitre: elle avoir wnair abſolu qui me 
choquoit . & je lui avois vu uſet de ſon 
autorire d'un ron fi *cfporique , qu'en 
Plaignant Madame Botely , il n'y avoit 
rien que je ne vouluſſe faire pour ne 
pas tomber ſous le meme eſclavage. 

II y avoit 46ja trois ſemaines que 
J Erois en cette retraite bien reſolve 
dy reſter f malgre les inſtances ue 
Borely me faiſoit ſans ceſſe, pour mo- 


bliger: den ſottir ), patce que je trou- 
G 111 


= "x: we. 4 


$o Le BrAVvV-FRERE 
vois dans les entretiens pieux & affec- 
tionnes de mes tantes, une forte de 
conſolation qui rendoit mon de ſeſpoir 
moins vif, lor ſque le Comte & fa fem- 
me vinrent me voir. 
Il me dit, en-preſence des Religicu- 
ſes, qui ne me quirroient point, qu'il 
kroit abſolument neceſlaire que je fiſſe 
* Un voyage avec eux au Chateau de 
Malcour, pour y regler l'état des lieux 
& pour commencer à nous arran- 
ger, atin de proceder a mon émanci- 
ation, & me rendre maitreſſe de mon 
dien. ſous Tautorité d'un tuteur ho- 
noraire; ce qui croit une pure forma- 
lice , ajoutan. que j* deciderois lequel 
de la famille je defirois qui le füt; après 
quoi, diſoit- il, rien ne Coppoſeroir a 
ce que je retournaſſe dans certe mai- 
ſon, qui en effet croit Vaſyle le plus 
bonnere qu'une jeune Demoiſelle, qui 
avoit perdu ſes parens, put choiſir, 
a moins que je ne vouluſſe prendre le 
parti que mon pere & ma mere ma- 
voient deſtinè; que quant a lui, fi je 
lui en demandois ſon avis, il me di- 
Ei roit tout naturellement qu vil. croyoit, 
que je ne pourrois faire mieux, puil- | 
[| que cela. abregeroir bien des forma- 
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lites , & m'epargneroir par la ſuite la 
peine de gouverner mon bien, ou de 
me her a d'autres pour en prendre 
ſoin, qui pourroient abuſer de ma 
confiance. | 
Je ne me rendis pas a cette propoſi- 
tion; & je ſoutins au centraire, que 
n'entendant rien aux affaires, les per- 
ſonnes dont ce teroit la profeſſion, & 
qui ſeroient chargees de ma procura- 
tion, y {erojent plus utiles que moi: 
mais mes tantes m'y determinerent , 
& 1] fur conclu, malgtè le preſſenti- 
ment qui m' en dètournoit, qu'il vien- 
droit avec ſa femme me prendre pour 
aller a Malcour. 

Depuis le moment quis nous quit- 
terent, juſqu'à leur retour, ie paſſai le 
temps a conteſter avec mes Religieu- 
ſes, ne leur cachant point la raiſon 
qui me portoit a ſouhaiter de ne pas 
tenir la parole qu elles m' avoient for- 
cee a donner. | 

Faur-il , leur diſois- je, que ſur le 
 prerexte de vains arrangemens qui ſe 
peuvent faire ſans moi, abandonne un 
aſile que vous ſcavez bien, qu'ils ne 
mont vit choiſir qua regret, & que jo 
me livre imprudemment a une ſœus 
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qui me hair depuis que je ſuis nce , & 
à un Italien qui me veut du mal. 
Ces bonnes Religieuſes blàmoient 
de telles penſèes, & cherchoient A 
m' en inſpirer les ſcrupules: pourquoi, 
ma chere fille, me di ſoient e les, vous 
abandonner a des ſentimens ſi inf uſtes 
contre vos plus proches parens; pou- 
vez- vous crojre que les diſcuſſions d'en- 
fance, qui ont ere entre vous, puiſſent 
cauſer dans le cœur de votre ſœur des 
animoſitès auſſi criminelles que dange- 
reuſes; & qu'une jalouſie de prete- 
rence, qui eſt ſans do!:te finie avec 
ceux q i y donno'ent ſu;er , aient reſ- 
tc dans ſon eſptit? Non, non, croyez- 
nous, elle vous aime, elle eſt bien era- 
blie, & ne vous en ie plus rien: vous 
voyez qu'elle & lui ne ſouhaitent que 
de vous voir xëe a votre tour par un 
heurcux mariage; c'eſt lui- meme qui 
vous Ta propoſè, ſans que perſonne I'y 
fot cat: cela vous doit prouver que fl 
vou a voulu du mal de vos refus, il 
Sen tft conſole, & lee a oublics dans la 
poſſc ſſie n de votre uu. 
Obſervea a outoient- elles, que 
quand ce ne ſeroit point par amitie 
qu ils ſouhaiteroient votre établiſſe- 
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ment, leur interèt le leur ferojent de- 
ſirer; puilque tant que vous ſerez mi- 
neure ,, ils ne pourront faire un par- 
tage folide avec vous. Nous voulons 
bien convenir, que c'eſt le motif ſe- 
cret de ſempreſſement qu'ils vous tè- 
moignent. Au reite , que pouvez- vous 
apprehender de leur part dans votre 
maiſon commune , ou! vous ſerez en- 
vironnee de domeſtiques , qui ſeront 
autant a vous qua eux, qui mème 
vous ſont plus devoues qu'a votre ſœur, 
parce quils vous ont toitjours plus ai- 
mee. De plus, ne ſerez- vous pas dans 
votre propre pays, parmi tous vos 
amis; & Sils vouloient avoir de mau- 
vais procedes avec vous, ne trouve- 


riez- vous point tout le voiſinage pour 


vous proteger ? 

Enfin , Madame, nullement con- 
vaincue ; mais laſſce d' oppoſer des rai- . 
{ons (qui ne embloient bonn-s qu'à 
moi) contre celles qui ètoient gene- 
ralement appreuvees , ie ne fis point 


con oitre a Monſieur & Madame Bo- 


rely lincerritu.'e od 'avois cre, & je 
les ſuivis lor ſqu'ils me vinrent enle- 
ver de ma chere rertaire. J'avoiie que 
ce fut avec une affliction qui renou- 
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vella toutes les autres; je pleurai toute 
la nuit. Quand le fatal moment de 
monter en carrofle fut venu, j'embraſ- 
fai ces Dames, avec les remoignages de 
la douleur la plus vive: j avois toutes 
les eines du monde a les quitter, & 
il me ſembloit que je ne les devois 
jamais revoir. 

Je me trouvai dans ce carroſſe, ſeule 
avec ma eur & lon mati, ma fem- 
me de chambre a ant ete, a ce qu'ils 
me dirent, miſe dans un autre avec 
les femmes de Madame Borely: ils me 
firent lun & autre un accueil tout- 
à fait gracieux, ne paroiſſant occu- 
pes , pendant la route, que du plaiſir 
de me revoir, & du deſir de me diſ- 
rraite , par l'agrément de leur entre- 
tien, de la triſteſſe qui eroir peinte 
ſur mon vilage; mais malgre tous leurs 
ſoins, il me ſembloit voir briller dans 
les regards de ma ſœur, une indigna- 
tion qui me faiſoit trembler, & ceux 
de Bore y ne me raſſuroient pas, m'i- 
maginant lire dans ſon air traitre une 
mali ne joie, qui auroit detruir la 
mienne ſi avois pt en avoir. 

Cependant, comme je n'avois point 


de ſujet effectif de me plaindre, ja 
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cachois mes craintes; & je faiſois des 
efforts pour avoir Yair le plus tranquille 
qu'il m'eroir poſſible. 

Nous arcivames a la dinee , où je 
fus un peu ſurpriſe de ne point voir 
nos femmes, ne reconnoiſſant qu'un 
leul Italien, valet de chambre du 
Comte, qui avoit ere devant pour 
faire preparer le diner: jen demandai 
des nouvelles, a quoi on me rëpondit 
qu'elles avoient dine a Paris avant de 
partir , ce qui les avoir retenues aſſez 
pour n'ecre pas arrivees auſſi tor que 
nous; mais qu'elles ne rarderojent pas, 
ou que peut èttre, pallant par une au- 
tre route plus courte, mais moin fre- 
quentee , a cauſe de la diſette d'Auber- 
ges, elles ne nous rejoindroient quia la 
couchee. # 

Nous y arrivames a cette .couchee , 
CU ne les y trouvant point encore, on 
me dit qu'eiles v'avoient pas pit sy ren- 
dre, parce qu'elles avoient ere rere- 
nues par un petit accident qui etoir 
ſurvenu a leur <quipage ; mais qu'elles 
avoient envoye un expres pour em- 
pecher que leur ablence ne nous cau- 
ſar d'inquierude , & qu'elles nous re- 
joindroient au Chateau. | 
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Je navc1, jamais fait cette route 
qu'une fois au mois de Janvier, of 
Feſprir tout rempli des plaiſirs dont 
je ſperois joiiir a Paris , je ne faiſois au- 
cune attention au chemin; & ne me 
reconnoiſſant pas dans Vauberge on je 
me voyois, je crus que nous étions, 
quoique dans le meme lieu, en un 
autre cabaret, que celui où nous avions 
couche ma mere & moi. Cette pen{ce 
m' occupa (1 peu, que je ne daignai 
pas demander ſi mes prejuges eroient 
juſtes: mais le lendemain, voyant que 
le jour eroir preſque fini ſans que nous 
arrivaſſions, me ſouvenant qu'en hy- 
ver nous navions mis qu un jour & 
demi a notre route, je commencat a 
m'en eronner, & jen demandai la rai- 
ſon; a quoi on me repondit qu'une 
arche d'un pont ſur lequel il falloit 
paſſer, erant rompue, nous avions etc | 
Forces de prendre un chemin different 
& plus long. 

Je me contentai encore de cette rẽ- 
ponſe; mais enfin nous voyant arrètés 
& entres dans un Chateau qui m'eroir 
inconnu, croyant que c'eroit chez quel- 
que perſonne de la connoiſſance du 
Comte. L'impatienee de me trouver a 
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| Molcous „od je ſouhaitois (1 fortement 
de me rendre, me porta a lui repreſenter 
que le jour étant pret a finir, pour peu 
que nous nous arrctaſſions dans ce lieu in 


nous ne. pouvions etre chez nous avant 


la nuit. 


Nous n'irons pas plus loin, me! re- 
pondit- il, & nous voici prciſẽment 
ou nous avions deſſein d'aller ; cette 
Terre eſt à moi, j'y ai quelques affai- 
res à terminer avant que de nous ren- 


dre chez vous; & comme ie ſuis bien 
aiſe de vous recevoir ici, étant bien: 
perſuade que vous m auriez refule cet 
bonneur, ſi je vous en avois fait la pro- 
poſition; je nai pas trouve dautre. ex- 
pedient,, pour vous y attirer, que de 
vous tromper. Il ne faut pas que vous 
m''en vouliez de mal, ajouta-t il, e 
ſouriant, d'un air ſatisfait de voir mon 
trouble, ce retardement ne (era pas 


long; & dans. peu vous ſerez on vous, 
delirez d etre. Un coup de poignard.ne 
mauroit pas plus ſurprile & plus ef- 
frayee que je le fus à cette nouvelle. 
Tous mes ſoupgons & mes. allarmes ſe 


ranimerent; je me voyois au pouvoir de 
Thomme du monde que je redourois 
le plus: qui m'y avoir con- 
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duite redoubloit mes frayeurs, ſans 
ſcavoir poſitivement ce que japprehen- 
dois, je me crus perdue: mais rappel- 
lant tout ce que je pouvois avoir de 
prudence, je fis un effort pour paroitre 
tranquille. 171 89 
Il n'eroit pas beſoin de me tromper 
pour m' attirer ici, lui dis- je, en m'et- 
forcant de ſourire, j'y ſerois venue 
avec plaiſir, {i vous m'aviez fait a gra- 
ce de my inviter: mais il me ſemble 
qu'il auroit ete plus a propos de com- 
mencer par nous débarraſſer de nos af- 
faites, afin de pouvoir joiiir enſuite 
en liberté, du plaiſir d'erre enſemble. 
Ce retardement, me dit il, ne ſera 
que de quelques jours; & ſi Ines n'etoir 
pas rombee malade, qu'elle eur pù ve- 
nir ici, nous aurions etc tout droit a 
Malcour. 3201 
Quelque peu ſatisfaite que je fuſſe 
de cette aventure , voyant qu'il me 
ſeroir impoſſible d'echaper a linfor- 
tune qu'on me preparoirt , {1 on avoit 
quelques mauvaiſes intentions. je con- 
rinuai a feindre que je regardois cette 
ſupercherie comme un jeu ; mais rout 
conſpirant a m'annoncer mon mal- 
heur, & ne voyant point nos femmes, 
cc 
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ce fut alors que je ne doutai plus de 
ma perte: je demandai en tremblant 
on: elles eroient : il me repondit qu il 
etoit temps d avoüer, que n'ayant pas 
encore habitè cette maiſon, il n'avoit 
pas de quoi loger beaucoup de domeſ- 
tiques, & qu'elles erojent reſtees A 
Paris a l'Hôtel, en attendant qu'elles 
vinſſent nous trouver a Malcour, que 
cela ne devoit pas miinquièter, parce 
que je ſerois auſſi- bien ſervie par une 
Neegreſle fort adroite , qu'Ines avoit 
amenee d'iIralie, que par ma femme de. 
chambre. TREES 18 
A ce nom de Negreſſe, & le titre 
d'appartenir a Ines, je fus abſolument 
convaincue de ma triſte deſtinèe. Tout 
ce qui le paſſoit me paroiſſoit un myſtes 
re, qui ne pouvoit manquer de m'erre 
funeſte, & je n'y voyois nul remede , 


n'ayant perſonne à qui me hier. 

Je paſſai une nuit affreuſe, en b'a+ 
mant la folle confiance de mes tantes; 
qui m'avoient precipiree dans un gouf- 
fre, d'ou je n'e{perots pas me tiret. 
Mon tourment fur tel, qu'il me cauſa 
la fhevre; & quand la Negreſie (quſ 
apres m'avoir .couchce.. m'avoit en- 
fermee dans ma chambre) vint la'rout- 

Lou: | 12 
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vrir , & ſe preſenta pour m'habiller, 
je ne fus pas en erat de me lever. 

Elle en fut informer Monſieur & 
Madame Borely, qui parurent un mo- 
ment après, & me temoignerenr la peine 
que leur cauioit mon mal. Je pris ce 
prerexre pour leur dire, qu apparam- 
ment lair de ce Chateau m'etoirt con- 
traire , les priant inſtamment de me 
xenvoyer a Paris, ou dans mon air natal. 

A Dieu ne plaiſe, secria Bot ely, 


en me tatant le bras, vous nᷣètes pas 


en etat d tre tranſportèe, ni meme de 
quitter le lit. En diſant cela, il ordon- 
na a la Neégteſſe d'cnvoyer chercher 
le Chirurgien & le Medecin du villa- 

e: ils vinrent, & ſur la parole de 
kh Seign. ur, ils me jngerent a Vex- 
tremite. Le Medecin habile (comme le 


ſont tous ces Eſculapes champerres ), 
ſur les mèmes lumieres , ne me fupe 


poſa pas moins que le pourpre; & 
ſur cela, ordonna de fermer prompre- 
went porte x fenerre : il fur decide 
que per onne n'entreroit chez moi, 
Excepte la Negr*fle. Ma ſœur & le 
Comte s'enfui ent, en ſuivant avec 


precipitatpa ces digaes levriers de la 


mort. i 


7 5 S0 6 of 
| YVoyant des manieres fi exttaordi- 
4 naires, & ne ſcachant où elles devoient | 
ſe terminer , elles me caufetent une 
telle Ep6nvante., qu elles me fitent re- 
doublet la fievre. Je ne pouvois com- 
ptendre quelle en ſeroit la fin; mais 
je n'en augutois que des Evencmens 
fiene 79 2-6: - 7 
M ion efftoi augmenta encote a laſ- 
pect du Cuiè du village, lorſqu'il me 
dit, en me parlant de loin, fon mou- 
choir devant la bouche, pout Eviter de 
reſpiret le mauvais ait que Perat o 
j etois, ctant pteſque deſeſpete , je ne 
de vois pas tarder a mettte ordre à ma 
conſcience, & a me diſpoler a niburit 
en bonne Chrètienne. 
Je ſentois bien que je n'erois pas ſi 
mal qu'on me le vouloit per ſuader; 
mais je ſentois auſſi, qu'erant entte les 
waits de mes ennemis, de qui ma vie dè. 
pendoit, ze ne pouvois pas ètre en plus 
grand danger, quand jaurois eu les 
waux qui m'ctoient imputès. Ainſt mes 
regardant comme ces miſerables crf= 
minels condamnès pat la Juſtice, (qu 
ſe portent bien au moment qu on leu 
Jt leur Arrer, & qui ſont certain de. 
Pitt trois Reures après), je ne refitlat 
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| point le ſecours ſpirituel qui m'ẽtoit 
offort, je me confeſſai de tout ce que 
je crus matiere à confeſſion; mais je 
vous l'avoue, quoique je regatdaſſe 
cette confeſſion. comme la der niere 
que je ferois, je neus pas aſſez de con- 
fiance a. cer. Eccleſiaſtique pour lui 
i ouvrir mon cœur, ſur ce que je penſois 
| qui alloit marriver, & ſur le. vrai 
genre de maladie qui me dc voit õter la. 
vie: je ne le croyois. pas en pouvoir de 
m'en guerir., & je craignois que cette. 
indiſcretjon n'avangat ma fin. Quelque 
parole que je ha ſardai pour le ſonder, 
m'ayaat fait connoitre que par amour. 
ou par crainte, il toit entierement de- 
vouè a ſon Seigneur. in dd 1:2 
| Il m'obligea a recevoir Fenreme- 
[| onction, a quoi je ne rẽſiſtai pas. Enfin, 
| ic tois prète a partir, quand on me. de- 
[ manda ſi je ne voulois pas faire mon. 
[ teſtament ; Jacceptai la. propoſition; 
il conſiſta dans p: u d articles: ce fut un 
don afſez conſiderable au Couvent de 

| mes, tantes, & l'ordre. de m'enterrer. 
| aupres de mes parens, avec quelques 
5 legs a leurs. anciens. domeſtiques & 

| aux miens. Voyant que je n'avois plus 
| rien affaire dans le monde, je m atten- 
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dois à tout moment que l'on alloit ve- 


nir m'en chaſſer: mais rien ne m'an- 


noncant le trepas ,.je le crus ſuſpendu 


ſans en imaginer la raiſon , ni me fla- 


ter pour cela d'erre hors de danger; in - 

ſenliblement je m'accotitumai a penlſes 
que je. navois plus de part a la vie, 
& prète a Tabandonner- ſans faire uns 
inutile reſiſtance , jartendois cet eve- 
nement avec tant de tranquillitè, quel- 
le me rendit la ſame; la fhevre m'a- 
bandonna , & dans peu de jours jau: 
rois cte en état de quitter la chambre, 
Sil me leut ere permis., mais j'etois 


 $99jours-renfermee avec la meme exac- 


titude, Mes fenètres crtoient clouces ſt 
fortement, que.n'ayant nul inſtrument 
pour arracher les clous & les barres 
qui les arretoient,.j aurois-fair de vains 
efforts. Ainſi connoiſſant Vimpoſſtbi- 
lite de faire entrer le jour dans ma 


chambre, je n'y èſſayai pas, & je reſ- 


tai toujours triſtement ſeule ſans voir 
la lumiere, n'ayant perſonne à qui 
parler que la Negreſſe, qui n'y reſtoit 
point, & qui ne le prèſentoit que pour, 
faire mon lit, me donner de la nour- 
riture, mihabiller, me. deshabiller „ 
me mettre au lit & emporter la bau- 
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gie, faiſant preſque rotjouts Je tou 
tans patler, ou du moins ne rẽpondant | 
qu'aux queſtions qui conceruoient ſes 
fonctions. ” 

Enfin, un ſoit od l heure de me cou. 
cher lroit arrivee, je fus etonnee de 
voir qu'an lieu que ma Neg: efle avoir 
coirume de ne me point patler, ou de 
ne me dire que quelques mots abſolu· 
ment nèceſſaires, & rotjours durement, 
elle m'abordoit d'un air ouvert & ca- 
reſſant, qui ſuſpendit mes craintes, en 
me plaignant de la facon dont j'avois 
cre traitèe, qui ſeroir ſeule ca pable, 
diſoft-eile, de me faire moneir ajou- 
tant que c toit malgre elle qu elle y 
avoir ſervi d inſtrument , me priant de 
lui pardonner obeillance ou leclavage 
la ſoumettoĩt. 

Malgre le ton dont ell- me parloit, 
je ne liiflal pas de comprendre qu'il y 
avoir quelque myſtere dans ce nouveau 
procede : mats feignant de la croire 
ſincere je la remereini auſſi affctueu- 
fement que ſi en avois ee conbain- 
cue & je lui demandai en confidence, 
fi elle penfoir que ma priſon durar en- 
core long- temps. Je ne ſcai, me dit- 
elle, ils ge mont . fair Comte 


quel ol les portoit a un procede la 


extraordinaire: mais, ajouta-t elle, 


apres avoir rèvè un moment ils ſont 
abſens, & je ne vols aucun inconvé- 


nient a "vous faire un peu reſpirer : ſi 
vous voulez me {utvre. fans bruit, je 
vous menerai faire un tour dans le- 


parc, cela vous fera du bien, & tou- 


tes les fois que je le pourrai, je vous 


donne ai cette petite ſatisfaction. 


Quoique euſſe toutes iortes de ſu- 
jets de me dèfier d'elle, Vimpoſhibili- 
re de m'echapper loriqu'on voudroit 


m'immoler , & l'envie de prendre! ait 


(dont il y avoit ſi long: temps que e 
tois privee ), me porta a la ſuivre; li- 
dee meme de cette promenade mof- 
frit une eſpece d eſperance, imaginant 
qu'il pourroit ſurvenir des C:enemens - 


qui en l eloignant de moi me donne- 


roient le r: mps de me ſauver chez quel- 
ques payſans , & d'y arrendre le jour, 
Comme i'avois cru a'ler chez moi, & 


que je me fai ſois un douloureux plat 
ſir de faire des gratifications 7 à nos do- 


meſti ues & a nos payſans, au nom 


& a la mcmoire de mes parens, que je 


Ja Paroiſſe, cela m'ayoit cngagea pren- 
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youlois auſſi donner quelque choſe a. 
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dre rout lot que je polled. is, qui ètoit 
aſſez conliderable. Les Borely ayant 


eté obliges de m' envoyer mes malles, 


— 


(dont j avois la cleft), lorſque j ètois 


entree au Couvent, ils ignoroient fi 


Jerois en fonds ou non, & moi je con- 


cluo's qu' avec ce qui eroit dans ma 


bourſe, pourvu que, je puſſe m'eloi- 


gner un moment des yeux de la Ne- 
greſſe, je trouverois des protecteurs 
qui me conduiroient en lieu de ſureté. 

Flatce de cet eſpoir, je ne balan- 


Gai pas ſi paccepterois {on offre, ni à 


lui en temoigner autant de reconnoiſ- 
ſance, que ſi j euſſe ere pet ſuadèe qu el- 
le me cendoit ce pretendu ſer vice par 


pure generofite. 


Nous deſcendimes ſans bruit au jar- 
din, avec toutes ſortes de precautions. 
Le haſard ſembla favoriſer mon deſ- 


ſein ſecret, car elle me fit paſſer dans 


le parc ; od comme ſi elle evit voulu 
ſecon der mes intentions, elle me dir 
de hattendre, parce qu'elle ſe ſouve- 


noit d'avoir oubliè a fermer la porte 


de ma chambre, feignant de craindre 


que ſi quelqu'un venoit a. paſſer de- 


vant & la trouvoit ouverte, on ne fut 


dire que j ẽtois ſortie {aus ordre, ce quũ, 
N diſoit- 
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Aiſoit- elle, feroit prendte dans la ſuite 


des precautions pour m' empècher de 
joüir de ce plaiſir, & lui attireroit de 
mauvais traitemens. 

Il n'eroirt pas nëceſſaite de tant de 
raiſons pour me faire agreer ſon ęloi- 
gnement, j en faiſois le principal objet 
de mes deſirs; & autant de minutes 


qu'elle perdoit en diſcours, me ſem- 


bloient autant de momens derobes a 
ma liberté. Elle me quitta enfin, me 
diſant d'avancer, & que pour n'eètre 
pas viie du Chareau je navois qua al- 
* Vartendre contre une porte du parc, 
dont elle me montra la route de la 
main: ce fut alors que me voyant ſeu- 
le, je ne dourai point d'&re bientor a 


la fin de mes malheurs, croyant tou- 
cher au moment de ma liberre. 


Je courus a cette porte, par où je 
me flatois de ſortir de priſon ; & loin 


de lartendre, comme la Negreſſe me 
Lavoit recommande ; la trouvant ou- 
verte, je ſortis avec precipitation , & 


marchai le plus vite qu'il me fut poſſi- 


ble pour m'en eloigner , quoique je ne 
ſguſſe de quel cõtè me tourner, croyant 
ſeulement que je ne pouvois tomber 
dans un danger pareil a celui que j 
I. Partie. 
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98 Le BrAU-FRERE 
vitois; mais il ne me fur pas poſſible 


d'aller Join , mes incertitudes ſur la 


route que je devois tenir, ceſſerent 
auſſi-ror qu'elles furent commencees, 
Quatre hommes, qui etoſent couches 
dans herbe des deux cores de la por- 
te, me voyant paroirre, ſe leverent, 
& me ſaiſirent avant que j'euſle fait 
dix pas: ils me prirent entre leuts 
bras malgre mes cris, & me porterent 
dans une charrette couverte, cachee 
derriere un angle du mur; il y en avoit 


deux remplies de filles: j'entendis la 


voix d'une d' elles, qui me voyant met- 


tre a leur core, secria, courage, voice 


une nouvelle compagne ; nous allons nous 
bien divertir , plus on eſt de fous , plus 
on rit. Je pouſſai des cris affreux, & 
fis des efforts extremes pour me jetter 
en bas: mais un homme à cheval, qui 
toit accompagne de pluſieurs autres 
que je n avoĩs point vis, stant appro- 
che de nous: qu'eſt-ce donc ? que pre- 
ten! faire cette harpie, dir-il, d'un ron 
kaut & brutal? je penſe qu'elle veut 


etre rebelle. Allons, pour ſuivit- il, en 


jurant horriblement, qu'on la lie, 
peut- etre qu' alors elle ne ſera pas (a 


Sur rde .. 9 
l'inſtaut, & voyant que je continuois 
2 crier, il me menaca de me faite met- 


tre un baillon a la bouche. Je voulus 


lui repreſenter le tort qu'il avoir, do- 
ſer traiter de la forte une fille comme 
moi, & lui expliquer mon aventure 3 
mais ſans vouloir m'ecouter : bon, bon, 
intertompit-il, je ſgat cette hiltoire 
par cœur, & je naurois jamais fait fa 
je vouloi; prendre la peine d' ecouter 
toutes les belles qui 5 la: je gage 
qu'il n'y en a pas une qui ne ſoit une 
veſtale opprimee , & qui ne ſoit trai- 
ree ainſi que rres-injuſtemeut , en pu- 
nition de (a chaſtere incorruptible; 
mais je wai point de gour pour ces fairs 
merveilleux; ainſi je vous ordonne de 
vous taire, ou je vous ferai bien obèir 
par force ſi vous m'y contraignez. 
Fallois encore lui repondre , quand 
une de ces filles, qui etoir la plus pres 
de moi, ayant compaſſion de Verat ot 
je me trouvois, & des mauvais traite- 
mens od je m'expoſois, me conſeilla 
chatitablement de ne me pas obſtiner à 


faire entendre raiſon à des tartares, 


me diſant que mon unique reſſource 

ſeroit a la Rochelle on e pourro's me 

plaindre a VIntendant., qui certaine- 
'FY 
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ment me rendroit juſtice. 

Quelque affligee que je fuſſe, je gott- 
tai ce prudent conſeil, & je me tran- 
quilliſai dans Veſperance qu'elle me 
donnoit. Je paſſerai ſous ſilence ce que 
je ſouffris pendant cet affreux voya- 
ge, tant de l'incommoditèé de la voi- 
ture, que de la groſſieretè de nos con- 
ducteurs, & des infames converſations 
de mes malheureuſes compagnes. 

Nous arrivames enfin à la Rochelle, 
où nous entrames dans une tour qui 
donne ſur la mer: en arrivant, moyen- 
nant quelqu' argent que je donnai , 


pour n'ëtre pas au pain du Roi, on 
m'apporta a ſouper; par la meme reſ- 


ſource, que j avois employee pendant 
toute la route, j'eus un lit ſeule dans 
lequel je me jettai, comprant ecrire le 
lendemain a Vintendant ; wais je vis 


detruire mes meſures & ma derniere 


eſperance , lorſqu'a trois heures du 
matin on nous vint evyeiller , en nous 
9 „ qui de- 


voient nous conduire au vaiſleau , 


Etoient au pied de la tour, & qu'il y 


falloit deſcendre ſaus tarder. 
Voyant ainſi tous mes projets Eva- 
noiiis , je m'abandonnai au plus af- 


. 
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freux deſeſpoir ; & perdant la connoiſ- 


ſance, je ne ſcai comme on me tran: 


porta ici ont je repris mes ſens ; mais 


voyant que mon malheur n avoit point 
de remede, ſans m'amuſer a de vains 
emiſſemens, je reſolus de ne pas y 
Roda „& ſans vos bontes, Madame, 
je ne ſerois plus au monde. Je demande 
a Monſieur le Capitaine, dir-elle , en 
ſoupirant, sil me croit encore auſſi 
coupable que malheureuſe. | 
Loin de vous blamer , Mademoi- 
ſelle , $ecria le Chevalier, j'admire 
comment vous avez pu reliſter a tant 


de traverſes & je trouve que votre 


beau-frere eſt le plus grand miſerable 
de tous ceux qui reſpirent. Eſt il poſ- 
ſible, ajoutoit-il, avec une exclama- 
tion, qu'il y ait quelqu'un ſi abomina- 


ble (ur la terre? Que dites - vous a ce- 


la, Madame, die- il à la Comteſſe > 
Tout ce que je dois dire, reprit-elle, 


je penſe comme vous, que h enfer aſ- 


ſemblè ne peut ètre plus méchant; mais 


je trouve auſſi que nous ſommes bien 


heureux d'avoir rencontre L'occaſion 
de ſecourir cette aimable Demoiſelle , 


& de la preſerver d'un ſort fi affreux 


elle peut compter ſur mes ſervices , & 
SR 1 5j 
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je croſs que vous ne lui refuſerez pas 


les vorres. 

Nen dautez point, repartit le Che- 
valier , je prètens reparer lindigne 
procede, ou m'a pouſſè une apparence 
qui n'eroir que trop vraiſſembable , & 
ou je ſuis perſuade qu'elle-meme au- 


roit donne en pareille occaſion. Par- 


donnez moi une faute que l'ignorance 
m'a fait commettre, dit- il, a Made- 
moiſelle de Malcour , & recevez le ſer- 
ment que je fais, de chercher à vous 
la faire oublier par tout le zele & Vem- 
preſſement poſſible. M'accorderez-vous 
cette grace, Mademoiſelle, continua- 
t- il, & puis- je men flarer au nom 
d'ami de feu Monſieur votre pere. 

_ Je ſerois bien ingtate, reprit- elle, 
ſi je ne ſgavo's pas mettre de la dif- 
ference entre une generoſite volontai- 
re, ou une inſulte dont je nai a me 


plaindre que du haſard, & que tat 


ou je paroiſſois noccaſionnoit que 
trop. Loin de murmnrer contre vous, 
ni den conſerver quelque rancune , 


ajouta-t-elle; c'eſt moi, Monſieur, qui 
] z 5 


vous doit tout, & a Madame la Con- 


teſſe, puilqu'elle & vous, avez dai- . 
gne me promettre de maftranchic da 
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deſtin qui me menagoit, & de la peine 
d'avoir recours a la mort, qul auroit mis 
fin a mes malheurs & à ma vie, ſans 
yotre genereux ſecours. 

Oui, nous vous le promettons , re- 

pliqua vivement le Chevalier, qui 
4 etoit extreme en tout, & je vous don- 
nne de plus ma parole, de vous venger 2 
X de Vinfame Borely , ou de perir moi- 

meme. 1 

Ce n'eſt pas ce qu'il y a de plus preſ- 
ſant a preient , dit Madame de Mor- 

ſan; ce qui doit nous occuper le plus 
ferieuſement c'eſt de trouver un moyen 
ſecret & certain, pour garantir Made- 
moiſelle de continuer ce funeſte voya- 
e, & pour la rendre a (a Patrie, od, 

lorſqu'elle y ſera, nous prendrons les : 
meſures convenables, afin de la ven- 
ger de ce perfide, en le demaſquant & 
lui faiſant rendre fon bien, qui fans 
doute eſt le motif d'un procede fi 
inoüi. 

Ce que nous voulons faire, dit le 
Chevalier ne ſeroit pas ſans difficultés, 
fi Mademoiſelle ecoir enregiſtree ſous 
ton nom, parce que je ſuis commandé 
pour conduire les filles a Miſſiſſipi, & 

non pas pour examiner leurs raiſons; 
| 1 wh 
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& j'en ſuis charge d'une fagon (i pre- 
eiſe, que ſi on retrouvoit en France 
des per ſo- nes qui m'auroient ere con- 
fees , c'en ſeroit trop pour me faire 
de cruelles affaires; mais heureuſement 
je ne penſe pas qu'elle y ſoit nommèe 
Malcour , & moyennant cela, il n'y 
aura qu à la (uvpoler morte ſous le 
nom de {on -nregifrement. Vous pou- 
vez en etre ſur, lui dir-elle, car j ai 
oublie de vous dire que jentendis plu- 
fieurs fois notre conducteur me nom- 
mer Marie Dabois , qui eſt le nom 


d'une domeſtique qui avoit merite la 


peine que je ſubiſſois ſous ſon nom 5 
& quoiqu'innocenrte de (es fautes, ayant 
honte de Verar deplorable od je me 


trouvois, je ne voulus pas faire con- 


noirre le mien, me reſervant a le de- 
couvrir a I'Tntendant de la Rochelle, 
ſui vant le conſeil que m'en avoit don» 
ne cette compagne ; & je repondis a 
celui de Marie Dubois, qui ſelon les 
apparences eſt enregiſtrè. Pour s aſſu- 
ter plus poſitivement du fait, le Che- 


valier fut chercher le Regiſtre, & trou- 


va qu effectivement elle y ètoit inſcrite 
comme Marie Dubois. 
Etant certain de l'affaire, il com- 
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menqca le ſtrarageme qu'il mediroir'; 
mais il fut queſtion de mettre dans leur 
ſecret le Chirurgien & PAumonier , 
ſans quoi il netic pas ere poſſible de 
reuflir. Mademoiſelle de Malcour y 
ſentoit quelque rèpugnance, quand la 
Comteſſe lui fir comprendre que c'eroir 
le ſeul moyen de parvenir a leur but, 
randis que le Chevalier lui repondoir 
de leur probitè & de leur diſcretion ; 
(qui lui eroient par faitement connues). 
Sur cette aſſurance, elle abandonna ſa 
fortune à la prudence de Madame de 
Morſan, & a la ſienne, 

Ils n'eurent pas de peine a convain- 
cre ces deux Meſſieurs de la véritè; 
mais il en coùta a- Mademoiſelle de 
Malcour, la peine de leur redire ſon 
hiſtoire ,. qui les intéreſſa ſi parfaire- 
ment pour elle, qu'ils lui jurerent une 
fidelire inviolable. by 
On commenca auſli-tor a preparer 
les eſprits, en publiant que cette pe- 
tire malheureuſe, qui s toit dabord 
abandonnee au deſeſpoir , & que Ma- 
dame la Comteſſe avoit eu la charité 
de retirer dans ſa chambre, etoir re- 
tombèe malade, & l Aumönter fe plai- 
gnoit de la mauvaiſe diſpoſition on: il 
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trouvoit ſa couſcience, ne pouvam 


s' en faire econter ; cependant le Chi- 


rurgien {uppoloir rovjours que le mal 
etoir augments : : enfx on la dit morre, 
| fans avoir voulu entendre parler de 


perfirence. Cette circonſtance ayant 


etè imaginee, pour que l'on put emmail- 
loter une buche de guenilles, (pour 


qu'elle fut plus flexible entre les mains 


de ceux qui la metttoꝭ ent fur la plan- 
1e), afin d'éviter la protanation des 
emgnies de Eglite Catholique, en 


] falt ur cette buche. Par une rel- 
le pregaihig toutes les difficultes ſe 
ere, Fvces, & rien ne 5 oppoſa 
a (on: Ik ment. La prerendue Ma- 


rie Dako, fut ettèe a la mer a la vue 


de tout ['Equipage „dont TEcrivain 
donna le certificat de dec! arge au Che- 


valier, le trente - troifieme jour du 


voyage. 


Comme perſonne n'entroit dans Is | 


chambre de la Cornrteſle , pas meme. 
ſa femme de chambre, qui croit ma- 


lade dans Ventre-pont il fut aiſe de ca- 


cher que la mort de Marie Dubois na- 
voir pas influe ſur la ſantè de Made- 


moiſelle de Malcour. Erant arrive A 


Saint Domingue, le Capitaine remoi- 
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ena une ſorte de pitié pour ces filles, 
& conſentit à la priere que la Comteſ- 
ſe lui en fir publiquement, qu'il y en 
eüt une partie de mile a terre, pour ſe 
remettre un peu des fatigues de la mer. 
Ce débarquement fe fit dans la nuit, 
od le Chirurgien ayant marque celles 
qui en avoient le plus beſoin, les aida 
à ſe placer dans la chaloupe, & y fit 
gliſſer Mademoiſelle de Malcour par- 
deſſus le nombre compte , qui ſe de- 
yoit toujours trouver juſte {ur le Cata- 
logue del Ecrivain; celles dell entrepont 
la prenant pour une des habitantes du 
fond de calle, & celles d'en bas croyant 

qu'elle fut du nombre des orphelines. 
La Comteſſe avoit debarque dans 
un canot a part, comme elle s'etoit 
embarquèe; on lui envoya par un au- 
tre ſa femme de chambre, qui ne re- 
prit la ſante que plus de quinze jours 
après qu'elle fur a terre; & qui nayant 
jamais vii Ma demoiſelle de Malcour, 
crut {ans peine que c'eroit une niece 
de ſa maitreſſe, qui étoit venue de la 
Guadalo pe pour la voir. 2M 
Quand, par les arrangemens qui 
avoient ere pris, entre le Cap raine, ſa. 
Belle ſœur, le Chirurgien & I'Aumo- 
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juſques là, il n'avoit eu aucune incli- 
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nier, Mademoiſelle de Malcour ſe vit 
certaine d' tre delivree de la continua - 
tion de ce fatal voyage. La tranquil- 
litè où elle ſe trouva, lui ayant rendu 
la ſante, lui rendir auſſi tous ſes appas; 
& Monſieur de Mor ſan connut avec 
plaiſic , cu'il avoir ſauvè Thonneur & 
la vie a la plus belle perſonne qu'il eur 
jamais vue, ce qui lui fit ſentir que (1 


nation pour les Dames, celle-ci croit 
toute propre a vaincre fon indiffèren. 
ce. Il en devint paſſionnemient amou- 
reux , & s'y attacha ſi fortement, qu'il 
ne fut pas difficile a Mademoiſelle de 
Malcour, de connoitre l'effet de (es 
charmes. . 
Elle ne ſentit pas pour lui le meme 
penchant; cependant la reconnoiſſance 
qu'elle lui devoit, & le beſoin qu'elle 
avoir de ſon ſecours, lui fit recevoir 
ſes empreſſemens agréablem ent, fans 
pourtanty repondre preciiement ; mais 
elle agiſloir avec lui, d'une fagon qui 
lui laifloit-eſperer quelle pourroit Vai- 
mer un jour. | 
Der ſonne ne $s'croir appercu de lin- 
clination du Capitaine: on ſgavoit l'u- 
nion qui Etoit entre ſa Belle-ſceur '& 


„8 Uu r p % E. Tos 
lui, & on navoit point étè econne de 
le voir paſſer des jours entiers dans ſa 
chambre avec elle. 

On navoit pas ignore qu'elle y- te- 
noit une fille, de qui elle avoir entre- 
pris la converſion.; mais ſa piere & fa 
vertu Etofent ſi reconnues, qu'on n'a- 
voir point trouve a redire aux a{iidui- 
res du Chevalier , parce qu'on ſuppoſe 
qu'il n'y cherchoir que cette Dame, 
qui n toit pas femme a prèter ſon mi- 
niſtere à des entretiens criminels. 

Enfin, apres treate-cinq jours de tra- 
verſce, & deux jours apres la feinte 
mort de Marie Dubois, ils arriverent 
heureuſement a Leogane , on ils debar- 
querent , & ou le Chevalier fit un (e-. 
jour tres court, continuant ſon voya- 
ge, non fans avoir recommande ſa 
chere paſlagere a ſa Belle- ſœur, & l-ur 
avoir promis de les aller atrendre a 
Paris, od les affaires de la Comteſſe 
ne lui permettoient pas d tre de retour 
avant un an. Pour lui, qui n avoit point 
a repaſſer a Saint Domingu2 , que ſes 
affaires ne devoient rerenir a la ncu- 
velle Ocleans, que le temps qu'il lui 
falloir pour ſe debarraſler de fa cargai- 
ſon, & y prendre quelque rafraichiſ- 
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ſement, il fut bientor de retour en 
France, & ſe rendir a la Cour en di- 
ligence, où après qu il cur ſaluè le Re- 
gent & le Miniſtre , qu'il ſe fut ac- 
quite de ſes devoirs: le ttouvant libre, 
£o9jours occupe de Mademoiſelle de 
Malcour, il &en fut chez Borely , re- 
ſolu de titer de lui, par adreile ou pat 
force, le motif qui avoir porte cecruel. 
a faire un ſi horrible tour a fa belle- 
1ceur. | 
Ayant trouvè facilement fon Hotel, 
& ayant appris qu'il y toit & la fem- 
me auſſi, il eut envie de commencer 
ſa vihre par la Comteſſe, ſe flatant 
qu'il en tireroit la veritè plutòt que de 
ſon mari. Il ſe fit introduice a ſon ap- 
arrement, out apres les premiers com- 
plimens , il lui dit qu'il venoit s acqui- 
ter de la commiſſion, dont feue Ma- 
demoiſelle de Malcour l'avoit charge, 
qu'elle ero't morte {ur ſon bord , dans 
le voyage qu'il venoit de faire a la 
Louiſiane, & que cette pauvre fille 
Favoit inſtamment prie de leur venir 
dire qu'elle leur pardonnoit ſa mort, 
quoique leur cruelle injuſ ice Vent ex- | 
ſee a des horreurs encore plus af- $ 
freuſes, & a une milere qui avoit enfin 1 
terminè ſes jours. | N 1 
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La franchiſe du Chevalier ne lui 
avoit pas permis de chercher de plus 
longs détours, il falloiĩt meme qu il eur 
d'auſſi fortes raiſons de ne point de- 
clarer la verice pour avoir ainſi de- 
giſée; la Comteſſe ſe troublat ex- 
traordinairement; mais quoiqu'elle ett 
pali d'abord, elle ſe remit pourtant 
aſſez promptement, & lui dit qu'elle 
ne comprenoit rien au diſcours qu'elle 
venoit d'entendre; le Chevalier alloit 
la prefer plus fortement, & uauroit 
peut Etre pas ere le maitr> de {a mode- 
ration, lorique le Comte Borely en- 
tra; il venoit d tre informequ'un Of- 
ficier , qui eroir chez {a femme, le de- 
mandoit auſſi, ce qui avoir oblige d'y 
paſſer. , | 
Au{ſi-cot qu'il parut, la Comteſſe 
ſoulagèe par la prèſence, lui dit qu'elle 
etoit ravie de le voir, pour la tirer de 
Fembarras où la mettoit une converſa- 
tion quelle n'enrendoir point, & que 
ce Monlteur ; qui apparemmeut, di- 
ſo't-elle, les prenoit pour d'autres, 
lui venoit faire un compliment à quoi 
elle ne ſcavoit que repondre. | 
Borely pria Monſieur de Morſan , 
de prendre la peine de lui dire ce dont 


EL 
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1! gagiſſoir ; le Chevalier lui repera ce 
qu'il avoir dir a ſa femme, tandis que 
le Comte Fecoura avec beaucoup d'at- 
tention & de tranquillitè. 
Apres que le Chevalier eur ceſſè de 
arler , l'Italien ſe mit a ſourire, & 
$ adreſſant a Madame Borely , qui eroit 
interdite, qu'avez-vous donc, Mada- 
me, lui dit-il, on diroir a votre èton- 
nement que vous ne deviez pas prévoir 
ce beau fruit, d'une charite ſi bien 


placèe; vous nen devez cependant 


pas ètre ſurpriſe, puiſque je vous avois 


prevenue ſur cela; & que m'attendant 


à tout, de la part de cette crèature, je 
vous predisalors qu'elle vous cauſeroit 
du chagrin. Si vous men aviez voulu 
croire , & que votre folle pitiè ne leut 
point derobee au gibet, qu'elle avoir 
fi bien -merite , vous n'auriez pas au- 
jourd'hui l'affront de recevoir des com- 
plimens honteux de la part de cette pr6- 
rendue {coeur | 
Enſuite, appoſtrophant celle dont il 


parloit; miſerable! &ecria-r-il, ne te 


| ſuffifoir-i! pas d avoir Eprouvenos bon- 
res, dans une punition ſi fort au- deſ- 
ſous de celle que tu meritois , ſans 
chercher à ſurprendre un 


honnere 
homme, 


| | SUPPOSE. 1 
' homme, & a nous dèshonorer dans ſon 
„ eſprit. 27; ee O93, A+ 
9 Monſieur, dit-il au Chevalier, cette 
Mademoiſelle de Malcour, dont vous 
prenez la peine de vous rendre Hinter- 
prere , Etoit une malheureuſe femme 
de chambre, de meeurs & de cœur cor- 
rompus, qui avoir etc auprès de Ma- 
dame, & qui non-ſeulement lui a fait 
des vols conſidèrables, qui ne lui ond 
jamais te reſtituès; mais cette infame, 
auſſi peu chaſte qu'elle eroir fidelle, 
L voulant cacher les ſuĩtes de {on debor- 
dement, en derruifit le fruit; ce qui 
1 auroir-ere ſuffiſant pour lui faire ſubir 
tous les ſupplices que la juſtice ordon- 
| ne aux plus criminels, ſi elle avoir ere 
XZ trxrairee ſuivant ſes actions: mais Madame 
Borely; trop pitoyable, I'a derobeea ſa 
mauvaiſe deſtinee , en Venvoyant a la 
Louiſiane, parce qu'elle avoir fait un 
effort pour sec happer de la priſon o 
{a famille l'avoit miſe dabord, d'od- 
ſans doute, tant pour ſe venger de 
nous, que pour avoir plus de douceurs 
iN dans la traverſce, elle a juge a propos 
= de ſe dire ſa ur... . Je ne me croi- 
rois pas oblige de me laver plus ſèerieu- 
ſement d'une telle calomnie, conti- 
J. Partie, K 
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nua- t- il; mais pour ma propre ſatisfac--- 
tion , je luis bien aiſe de vous faire 
enrendce des remoins., que je ne puis 
avoir eu le temps de-preparer , ne m'e- 
tant pas attendu a I honneur que vous 
nous faites, ni au ſujet qui vous a con- 
duit ici. | 

Le Comte diſant cela, ſonna pour 
faire venir ſes gens; il parut un laquais 
à qui il demanda d'un air ttanquille 
$11 {cavoir ce qu'etoit de venue 14 Du- 
bois; le laquais, ſurpris de cette de- 
mande, lui repondit, en ſouriant, que 
Monſieur le pouvoit mieux ſęavoir que 
lui, parce qu il n'en avoir pas entendu 
parler depuis quelle avoit vole Mada- 
me, & qu'elle avoir pris les drogues 
qui avoient penſè la faire ctever, en 
tuant Venfant dont elle eroir groſſe; 
qu il lui ſembloit cependant avoir en- 
tendu dire que Montizur l'avoit ren- 
due a ſes parens qui lavoient-enfer- 
mee , & quelle $'eroir echappee de 
leurs mains; mais qu'il n'en {gavoir pas 
davantage. Un temoin ne ſuffit pas. 
pour la uſtification d'un accule , dit 
Borely , en ſouriant a ſon tour, de le 
tonnement od il voyoit le Chevalier, 


il faut vous en faire entendre pluſieurs; 4 
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mais afin qu'il n'y ait point de ſuſpicion 
en leur depoſition , ce ne ſera pas dans 


la preſence les uns des autres, cela au- 
ra l'air moins concerre , & la verite 
en ſera plus eclatante. 7 

A ces mots, il ordonna au laquais 
de paſſer dans un cabinet oppoſè a Fan- 
richambre , ou eroijent ſes camarades : 
il en alloit ſonner un ſecond , lorſque 
le Chevalier perſuade de fon erreur , 
lui dit que celui -- la ſuffiſoit, que c toit 
plus qu'il n'en falloit pour les juſti- 
fler, & pour le convaincre qu'il avoir 


_ Ere la dupe dune aventuriere. 


Puiſque vous daignez enfin nous 
rendre juſtice, dit le Comte; en fai- 
ſant ſigne au laquais que fa prelence 


. etoit plus nèceſſaire, j oſe vous prier 


de nous apprendre de quel moyen cet- 
te creature s eſt ſervie pour ſe faire 
connoitre à vous ſous le nom qu elle 
avoir pris, & enfin ce qu'elle eſt de- 
venue. | | 

Le Chevalier, dans une ſurpriſe in- 


concevable, & confus de la demarche- 
qu'il avoir faite, n'olant- dire la ve- 


rite, par rapport aux con{equences dont 
elle auroir pũ erre ſuivie ſi on venoit a 
ſca voir qu il eùt ſouſtrait une fille du 

Ky... 


116 LE BEAU-FRERER 
nombre de celles qui lui avoient ers: 
confièes, reſolur de continuer a la ſup- 
poſer morte, ce fut le ſeul deguiſement. 
qu'il employa , contant fort naturelle- 
ment le reſte qu'il-abregea autant qu'il. 
lui fur poſſible , en ſupprimant les ſen- 
timens qu'il avoit eus pour elle, n at- 
tribuant ſes égards quia, la complai- 
fance qu'il devoit a Madame de Mor- 
ſan , & aux bontès qu'elle remoignoir 
pour cette malheureuſe, de qui la jeu- 
neſſe, la beauté & l innocence ſuppo- 
fee lui avoient inſpirè une extreme 
pitie : il leur fit voir le certificat de 
FEcrivain , dont il avoit pris un dou— 
ble pour s en ſervir dans l'occation. 
Enſuite il leur demanda a ſon tour, 
pourquoi une perſonne qu'ils repre= 
 fentoient ſi digne du ſupplice , avoit 
trouvè tant de faveurs auprès deux: 
parce queelle avoir ere elevee chez Ma- 
dame de Malcour.. rep:ir Borely , que 
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1 cette Dame & ſes hlies avoient de Paf- 
Þ fection pour elle; mais en reconnoiſ- 
# . ſance de nos bontés, elle vola toutes 


les pierreries de feue Mademoiſelle de 

vl Malcour (qui mourut un mois après 

1 Madame fa mere); le vol fut bientoe, # 
i prouye , continua t- il; & pour ne pas 
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la. mettre en juſtice , ſur tout dans lee. 


tat od elle eroit, Madame Borely eur. 
la charite de la donner en garde a une 
Sage-femme., qui. la retira chez elle; 
mais I'impatience d'en ſortir, Vayant. 
portee a derruire ſon enfant, cette per- 


ſonne outrèe d'une, telle action, l'au- 


roit denoncee- ſi nous ne [avions ap- 


pailce à force d'argent. Cependant 


voulant empècher la criminelle de tra- 
vailler de nouveau pour ſe donner en, 
ſpectacle a la Greve, Madame Borely 
la fit partir comme vous ſcavez. Voila, 
Monſieur, la verite, ſut quoi elle a bà- 
ti la fable quelle vous a debiree , & 
avec laquelle elle a {qu nous peindre à 
vos yeux comme les plus indignes ca- 
racteres de l'univers. 
Le Chevalier, en ecoutant tout ce 
ue lui diſoit Borely, ſentoit autant de. 
a que d'indignation contre celle 
dont il. avoir pris le parti avec tant de. 
chaleur; & l'amour qu'il avoit eu, ou. 
eut- ètre qu'il avoit encore pour cette 
lle, le portant à chercher tout ce qui 
pourroit la juſtifier; en diſant qu'il ètoĩt. 
convaincu, il ne ſe laſſoit point de fai- 
re encore des queſtions , eſpèrant tirer 


de. leur rẽponſe quelque moyen de 
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douter de tout ce qu'il lui étoĩt im- 


ute. 


Ce fut dans cer eſprit qu'il sinfor- 
ma du gente de mort de Mademoiſelle 


de \:alconr. 


lleſt bien aife de vous ſatisfaĩire, dit 
Borely , | 


elle et morte du pourpre 3 
mais ayant intèrèt a détruite des idèes, 


que je m appercois que vous conſervez 
roujours a notre deſavantage , ayez la 


bontè de m'attendre un moment. 


Alors paſſant dans ſon cabinet, il en 


rapporta l' extrait mortuaite de Made- 


moiſelle de Malcour enterre dans le 


Monaſtere de ſes tantes: ce n'eſt pas 
tout, ajouta-t il, je vous ** hs 
ventr avec moi. A ces mots 

tendre de repoafe. il ſortit de la cham- 


bre, Vinvicant a le ſuivre pat un geſte, 


ils mömterent dans ſon propre carroſſe, 


& deſcendus au Couvear . il le fit en- 
trer a |'Egliſe , & lui fit lire ſur trois 


tombes de marbre, placees les unes 


res des autres, les epitaphes du pere, 
de la mere & de la fille, qui lui prou- 


voienrt la date de leur mort. De la, 
paſſant au parloir od il avoir fait venir 


les tantes de ſa femme, ie vous ſu 


plie, Meſdames, leur dir il, de 0 


ns at- 


ce Gentilhomme , combien Madame 


Borely avoir de ſœurs lorſquelle a per- 
du Monſieur ſon pere & Madame ſa 


mere, & ce qu elles ſont devenues. 
Je ne ſcat, repritune de ces Dames, 


en ſoupitant, quel peut erre le motif 


qui engage Monſieur à cette perqui- 


ſitlon; mais avant de m'en informer, 


je repondrai ſeulement qu il ya quinze 


mois que Monhenr de Malcour eſt 
mort a Paris, & chez vous, & que. 
Madame ſa femme ne lui a furvecu: 


que de trois ſema nes: quant a leur 


fille cadette, unique ſœur de votre 
femme, elle eſt morte du pourpre un 
mois apres la mere, quils ſont enter- 


res tous trois dans notre Egliſe, com- 
me il eſt aiſè de le voir par les inſcrip- 


tions qui ſont ſur leurs rombes : apres . 
cela continua-r-elle, ſi la raiſon qui 
vous oblige a nous faire une telle queſ- 
tion, neſt point un myſtere, vous 
nous ferez bien du plaiſir d'avoir la 


bonte de nous Lapprendre. h 


Le Chevalier &oir ſi etonne de ce 
qu'il entendoit, qu'il neut pas la force 
de repondre : mais le Comte ayant re- 
pondu pour lui, dit que c'etoit un trait 


de Mademoiſelle Dubois, qui avoit été 
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conduite au Miſſiſſipi dans 1 vaiſſeau 
de Monſieur de Morſan, & quelle 
avoir pris la libertè de ſe. dire Made- 
moilelie de Malcour. Ah-! la petite 
malheureuſe, $ecria cette bonne Da- 
me; enfin qu'eſt-elle devenue. elle eſt 
morte, Madame, dic le Chevalier d'un 
ron de voix altéré quel bonheur pour 
elle & pour ſa famille, continua la Re- 
ligieuſe, car elle n auroit pas manque 
a mettte le comble a ſon deshonncur, 
en faiſant une hn digne de {a vie. 
Cette derniere preuve, qui venoit ro 
naturellement apres les autres, ache» 
vant de convaincre le Capitaine, il ſe 
retira Penctré de douleur, de ne pou- 
voir plu gourer que cet obiet de ſon 
premier amour, fur autre qu'une milc- 
rable ſouillte de tous les crimes imagi- 
nables , & de connoitre qu'il avoir ers 
a quarante ans, la dupe d'une triponne 
de ſeize ou dix ſept ans. cet 
Ah! ſexe . s Ecria-t- il, lorſ- 
qu'il fur en liberté, tu nes done fait 
bid que pour tromper tous les hommes; 
1 mais qui n'auroit pas donne dans un 
N 1 pi eve ſi bien tendu? Peut-on voir un 1 
1 air plus ſncere 2 la vertu & la modeſtie f 
1 kregyent ſur ſon vilage, dans ſes actions, 
| & 
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& dans tous ſes diſcours, qui n'y ſe- 
roĩt trompè . . Cependant , ajouta- 
t'il par reflexion , la coquine m'a fait 
faire la un ſot per ſonnage. 

Il paſſa ins pres de ſix mois, & il 
etoit perperuellement occupe de ces 
chagrinantes penſèes, lorſqu'il recur 
une lettre de Madame de Morſan , qui 


Tavertifloit de ſon arrivee a Nantes & 


du deſſein où elle toit de partir inceſ- 


ſamment avec la charmante Malcour, 


qui eroit plus belle que jamais; dont il 
mavoit connu, diſoit · elle, que la moin- 
dre partie du mérite, n' ayant pas fait 
un aſſez long ſèjour auprès d'elle, pour 
avoir pu decouvrir mille bonnes qua- 
lires , que le temps faiſoir remarquer a 
ceux avec qui elle vivoit journellement, 
les charmes de ſon eſprit egalanut l'ex- 
cellence de (on ccurt. Es 
Dans un autre temps, cette lettre 
auroit enchantè le Chevalier; mais le 
trouvant aigri de tout ce qu'il avoit 

appris, elle renouvella ſes chagrins; il 
etoit deſeſpere que tant d'appas fuſ- 
ſent le partage d'une malheureuſe qui 
meritoit ſes mepris , & que malgtè cela 
il ne pouvoir hair. 


Quand il ſe la repréſentoit telle 
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qu'elle lui avoir parue, & reflem\lante 
au portrait que Madame de Mor an lui 
en faiſoit, après une plus longus con- 


noiſſance; il ne pouvoit s'empecher de 
Padorer , & de regarder tout ce que 


lui en avoir dit le Comte Borely, com- 
me une impoſture digne des plus grands 
charimens : mais il eroit oblige mal- 
ore lui de changer de ſentiment, au 
ſonvenir des preuves non ſuſpectes que 
Italien lui avoit fournies, touchant 
le caractere & la vertu de cet objet de 
{a tendreſſe. 
Combattu par des mouvemens ſi op- 
poſès, il ne 2 de quelle facon il 
Ja devoit recevoir, doutant ſi avant 
de lui faire connoitre qu'il eroit au fait 
de fa vie & de ſa conduite , il n'en 


inſtruiroit pas la Comteſſe en parti- 


culier. 


II falloit pourtant ſe dererminer ; 


cette Dame l'invitoit a venir au devant 


delle, & il eroir a propo+ qu'il decidar 
ce qu'il avoir a faite. La raiſon Vem- 


po tant enfin ſur l'amour, il prit fon 
parti, ne croyant pas devoir laiſſer plus 
long temps ſa belle ſœur dans une er- 
reur qui la rendoit intime d'une crèa- 
ture ſi indigne de vivre aupres dune 
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femme reſpectable, telle qu'ctoit Ma- 
dame de Morſan. Il réſolut enfin de la 
faite chaſſer, elles lui donnoient ren- 
dez, vous a une journée de Paris, un 
; jour que la Comteſle lui avoit marque; 
mais elle lui maudoit qu'elles feroient 
le voyage en litiere, & la reflexion 
fur l'ennui de cette voiture, lui ayant 
fait changer d' avis, elle vint en poſte, 
avec la perſonne dont le Chevalier re- 
doutoit autant la vue qu'il avoir de- 
firce avant ſa viſite a Borely. 

Le haſard, qui ſeul pouvoit les faire 
rencontrer, (après avoir pris des me- 
ſures ſi difterentes de celles qu'elles 
avoient mandces au Chevalier), les fit 
joindre, dans le temps qu'il croyoit 
avoir encore pluſieurs jours a paſſec, 
avant de partir pour ſon rendez-vous, 
dont il ne ſe preſſoit pas d'avancer 
lentre- vde qui ie devoit faire trop tor 
pour ſon repos : mais ſes inquietudes 
redoublant ſon humeur ſolitaire , il 
voulut lover une maiſon de campagne 
pour y pouvoir paſler ſeul des momens 
qui ccoicnt trop ſouvent interrompus 
par ſes amis, & il prétendit leur en 
faire un myſtere, afin qu ils ne vinſſent 
point l'y troubler. | 

Lij. 
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114 LE BEAVU-FRERE 
Il apprit qu'il y en avoir une fort 
jolie a Mont rouge; de peur d'erre pre- 
venu, il monta dans ſon carroſſe, & 
sy en alla ſans tarder; ce fut preciſe. 
ment le jour & IT heure on la Comteſſe 
arrivoit : une charrette renverſce , qui 
bornoit une partie du chemin, fir que 
les deux équipages, ſe cottoyant, ils 
ſe reconnurent reciproquement. 
Ce fut alors que le Chevalier ſe trou- 
va forcè de terminer ſes incertitudes, 
& que pour prendre fa reſolution , il 
neut que le temps de deſcendre de fon 
carroſſe; elle fut telle que voulant ſe 
punir, ( ainſi que cet objet de ſon 


amour, & toute à la fois de ſes me- 


pris), il decida qu'il la falloit aborder 
d'un air auſſi dur que mepriſant, 
Pour exccurer ce projet, il embraſſa 
Madame de Miorſan, avec autant de té- 
moignage de joie, que damitic ; mais 
lorſque Mademoiſelle de Malcour ſe 


| 510 pour le ſaluer à ſon tour, il 
3 


eloigna de lui par un geſte qui il fir 
avec {on chapeau, dont il lui donna 
reſque au viſage. Bonjour la belle fil - 
e, lui dir-il, en verice vous me ſur- 
prenez , & je ne comptois pas vous re- 


voix ici; {cavez-yous , pourſuivit - il, 


— 
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qu il y a de Vimprudence a vous, do- 
ſer retourner ſi- tõt a Paris. Pouvez- 
vous vous flater, qu'un voyage, qui a 
peine a dure un an, vous ait rendue 
aſlez méconnoiſſable pour paroitre ſans 
danger dans un pays tout rempli de 
vos proueſſes? Ma foi, a votre place, 

je ne m'y fierois pas, & je craindrofs 
trop d aller en Greve donner le dernier 
trait à une vie auſſi hiſtorique que la 
võtre. Cette pauvre fille demeura immo- 
bile a ce diſcours, & la Comteſſe, qut 
n'en fut pas moins ſurpriſe, voulant 
en avoir Fexplication, ſe mit en devoix 
de la lui demander. Mais, interrom- 

ant ſa belle- ſœur, il continua a dire 
a ſa compagne qu elle auroit dit ſe 
contenter de profiter de la folie qu il 
avoit faite, en la preſervant d'un voya- 
ge qui croir plutor une grace pour elle 
qu'une punition, & que loin de venir 
a Paris, ſe rendre la victime de fort 
effronterie, elle auroit mieux fair de 
reſter a Saint Domingue, pour y faire 
dautres dupes par le ſecours de ſes 
aventures romaneſques & de ſa beaute. 
La Comteſſe prenant enfin la parole, 
en verite , Monſieur le Chevalier, lui 
dit-elle , je ne comprends rien a vos 

L iy 
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diſcours; vous ſeroit il arrive quelque 
accident qui vous eũt fait tourner leſ- 
prit depuis que vous nous avez quit- 
tees, ou bien ſi vous ſortez de table. 
Non, Madame, repondit le Cheva- 
lier, j'ai tout mon ſens froid & tout 
won bon ſens, plat a Dieu que je l'euſ- 
ſe eu de meme, lorſque je me ſuis 
embarraſſè pour cette donzelle , qui eſt 
la plus intrepide coquine qui ſoit dans 
Paris. Allez, ma belle mignone, lui 
dit-il avec indignation, allez, retirez- 
vous & profitez de votre liberté; mais 
j ai encore la charitè de vous conſeil- 
ler den faire un uſage, aſſez dificrent de 
votre vie paſſèe, pour que je naye pas 
le regret de vous avo's procure le 
moyen de revenir de ſi loin faire une 
des Pantomimes de Montfaucon. 
Quelque cruel que fut ce diſcours, 
celle qui en eroir le ſujet, ne laifla pas 
de Pecourer, ſans faire aucun effort 
pour Vinterrompre. Mais voyant qu'il 
Eroit enfin ceſle , elle entreprit de ſe 
juſtifier , remoignant autant de mode- 
ration que le Chevalier avoir fait voir 
d emportement. | 
Il faut, Monſieur, lui dit-elle, avec 
douceur & d'un air penerre de douleur, 


WASTES 93 
que vous ayez entendu tenir d'Erran- 
ges propos de moi, pour qu'ils aient 
pu vous exciter a me traĩter avec tant 
d'ignominie : mais c'eft mon ſort, con- 
tinua-r-elle, en Satrendrifſant , je ſuis 
nee pour Eprouver des aventures auſſi 
cruelles qu'imprevues, ( ſans les avoir 
meritees ). Je prends pourtant encore, 
reprit-elle, la liberre de vous deman- 
der en grace, d'inſtruire Madame la 
Comteſſe, qui a tant de bonte pour 
moi , des motifs qui m'en rendent in- 
digne, & qui mattirent votre cour- 
roux. | 5 

Cette tranquillice etonna le Cheva- 
lier, & l'humeur od il eroit, la lui fai- 
ſant conſidèrer comme une inſolence 
convaincante de la verite de ce qu'il 
lui imputoit, il eroit prèt à recommen- 
cer dans les termes les plus outra- 
geans; mais jettant les yeux ſur elle, 
il la trouva ſi belle, la douleur quĩ̃ 
etoit repandue ſur ſon viſage avoit tant 
de nobleſſe & de moderation, qu'elle 
mit tout d'un coup un frein a fa fu- 
reur, en F'obligeant de ſe repentir de 
navoir pas ſuivi un parti moins violent. 
Madame de Morſan, que Veronne- 


ment avoit empcche de parler prit en- 
L. iii 
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fin la parole, en témoignant à ſon 
beau - frere la ſurpriſe od Fayoit jettce 
cette ctrange ſcene; eſt- il poſſible, lui 
dit-elle, que ce ſoit a Mademoiſelle 
de Malcour que vous ayez adreſſè tout 
ce que vous venez de dire: En verite 
je nen puis revenir, il faut que vous 
ayez des raiſons bien fortes; mais quel- 
les qu elles puiſſent erre , vous ne pou- 
vez pas vous diſpenſer de nous les 
apprendre, ou vous nous ferez juger 
que vous voulez vous fervir de cet in- 
digne pretexte, pour detruire tout ce 
que vous avez fait en ſa faveur. 6 

Il eſt de bonne heure, pour ſuivit- elle, 
nous avons le temps de nous repoſer ici, 
& d apprendre avant que d entre a Pa- 
ris ce qui peut obliger Mademoiſelle à 
y craindre un ſupplice infame. 

Sans attendre de reponſe , elle mon- 
ta dans le carroſſe du Chevalier, or- 
donnant a ſes gens de sen aller devant; 
ceux de ſon beau - frere lui ſuffiſant; 
elle ordonna auſſi au cocher de les con- 
duire a Mont- rouge, dans un lieu qu'el- 
le lui indiqua; c'eſt une de ces mai ſons 
agreable , où ceux qui n'en ont point 
a eux, peuvent avec bienſcance aller 
prendre l'air & faire un repas. 
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Le Chevalier, qui condamnoit inté- 
rieurement le procede qu'il venoit da- 
voir, ne s oppoſa a rien, & ſans au- 
cunes preuves qui derruifiſſent celles 
qu'il avoit contre la vertu, la probire 
& la naiſſance de la perſonne , qui ſe 
diſoit avec tant d aſſurance Mademoi- 
ſelle de Malcour: il ſe trouvoit preſſue 
convaincu qu elle eroit ce qu'elle pre- 
tendoit ètre, & par conſequent qu'il 
avoit tout le tort imaginable dans le 
procede qu'il venoit d'avoir avec elle. 

Lor ſqu ils furent en un endroit , 
propre a s'expliquer, il commenca 
dun air auſſi embarraſſè, & d'un ron 
auſſi doux , qu'il Vavoir eu hautain & 
courrouce une heure devant, a reciter, 
dans toutes fes circonftances, ce quil 
avoit fait, ainft que ce qu'il avoit ap- 
E chez Borely, tant par lui que par 
e temoignage' de {es domeſtiques , 
ajoutant qu'il avoir vu le certificat mor- 
tuaire de Mademoiſelle de Malcour , 
n'oubliant pas ſa viſite au Couvent & 
dans ['Egliſe, oti tout s toit trouvè 
conforme l'un a Faurre. 

Si je n'avois entendu que Borely, 
diſoit - il, j avoue que cela pourroit 
ſouffr ir quelques doutes; mais j'ai cre: 
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Chez des Dames reſpectables; je les at 
entretenues, j'ai entendu les regrets de 
la perte de Mademoiſelle de Malcour, 
leurs larmes ont coule a un ſouvenir 


ſi cher, & elles m' ont confirme ce qu'il 


m'avoir dit, connoiſſant parfaitement 
Marie Dubois. Le portrait qu'elles m'ont 
fait, ayant ere conforme a celui dont 
Borely me Favoirdepeinte: jugez donc, 
Madame, continua-t-il, ſi après avoir 
lu P'inſcription des tombeaux, & en 
avoir eu un remoignage auſſi certain, 
il m'eſt permis de douter que Mademoi- 


ſelle de Malcour ſoit morre . & qu'il 


n'y ait que limpoſture qui la faſſe re- 
vivre, en derobant {on nom apres avoir 
derobe ſes bijoux; enfin fi une crea- 
ture chargee de tant daccufarions , 
peut etre traitèe avec trop de rigueur 
& de mepris. | 
It eſt vrai, dit modeſtement cette 
perſonne ; & pavoiie, Monheur , que 
vous neres pas oblige darrendre des 
remoignages plus poſitifs pour autori- 
ſer votre indignation. Cependant puiſ- 


que vous avez tant fait pour moi avant, 
ainſi que Madame, daigne ft gene- 


reuſement me croire, & me traiter fur 
ma parole comme ſi javais ete en effet 


by 
* 


err 
Mademoiſelle de Malcour; je me flate 


que, mettant le comble a vos bontès, 
vous m' accorderez pour derniere fa- 
veur, d'ètre inſtruits l'un & l'autre, de 


ce que je vais devenit en vous quittant: 


je vous ſupplie donc de me conduire à 


ce meme Convent on! Mademoiſelle de 
Malcour eſt enterrèe, de me remettre 
entre les mains des Dames qui vous 


ont parle ſi deſavantageuſement de la 


conduite & de la probitè de la malheu- 
reuſe Dubois: c'eſt une des moindres 
faveurs que vous mayez faires , & 
peut crre que vous y trouverez une ſa- 
tis faction qui vous en dedommagera , 
en voyant mon audace confondue par 
ces memes Dames, aupres de qui j ai 
encore l'effronterie d' oſer aller cher- 
cher un aſyle. 

Madame de Mor ſan la regardoit, 


& lecountoit avec Eronnement ; Vaſſu- 


rance que cette fille tẽmoignoit, ne lui 
pouvoit pas permettre de la croire cou- 

able des accuſations dont elle ſem- 
bloit convaincue. Le Chevalier parta- 
geoit ſon incertitude , jugeant fur les 
memes principes qu elle devoit erre ſũ- 
re de prouver ſon innocence, puiſqu'el- 
le cherchoit a Sexpoler aux regards 
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des perſonnes qui pouvoient mieux Iz 
confondre; & quoique dans ce mo- 
ment il ne pur croire qu'elle fut veri- 
tablement Mademoiſelle de Malcour, 
il ſe rappelloĩt avec confuſion, en la 
regatdant, la fagon dont il Pavyoit trai- 
tee, & tomboit dans une autre incer- 
titude , ne pouvant decider $'il ſouhai- 
toit quelle fut innocente ou coupa- 
ble. Sa beauté, jointe au foible qu'il 
{entoir pour elle, lui faiſoir * om 
qu elle et autant de vertu que d ap- 
pas: mais ſe repreſentant en meme- 
temps ce qui venoit de ſe paſſer , il 
ſongeoit qu il n'oſeroit plus paroitre a 
ſes yeux, ſi les accuſations de Borely 
Erojent fauſſes, apres lui avoir fair 
une 6 cruelle inſulte. Peut-<etre que dans 
cette penſèe, la erainte de fa juſtifica- 
tion Vauroir oblige a lui refuſer la der- 
niere grace quelle deſiroit; mais Ma- 
dame de Morſan, qui enviſageoit cette 
hiſtoire avec des ſentimens moins tu- 
multueux, & qui certaine de ce quelle 
ſouhaitoit, navoit rien plus à cœur 
que la ſatisfaction d'une perſonne 
qu'elle avoir trouve (i digne de ſon eſ- 
time, quelle ne pouvoit s empècher 
de Laimer encore, quoiqu'elle la crut 
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coupable (ſinon des dereglemens qui 
lui avoient ere impures ) du moins d'a- 
voir pris un nom qui ne lui apparte- 
noir pas, termina cette incertitude, 
en diſant que cela ètoit juſte, & ſe le- 
va pour monter en carroſſe, afin de 
pouvoir arriver au Couvent à une heu- 
re commode , pour parler aux Reli- 
gieuſes. | 

Ils y furent ſans s arrèter en aucun 
endroit; & comme dans ces maiſons 
la, il neſt pas queſtion, de meme que 
dans le monde, de faire demander ſi 
les Dames y ſont. Ils deſcendoient de 
carroſſe, tandis qu'un laquais ſonnoit 
pour faire venit les tantes de Made- 
moiſelle de Malcour: une tourriere , 
qui ſortoit du tour, paſſant pres d'elle, 
fr un pas en arrière, en diſant ſeſus 
Maria, il faut que je fois (tire d'avoir 
vu enterrer la pauvre Mademoiſelle de 
Malcour, pour ne pas prendre cette 
belle Dame pour elle, après quoi elle 
continua ſon chemin. 

Le laquais leur ayant rapporte qu'ils 
n'avoient qua paſler au Parloir de la 
Supérieure, & que les Dames qu ils 
avoientidemandèes, allojents'y rendre: 
elles y entrerent; mais a peine furent- 
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elles avec le Chevalier, que toutes les 
tantes parurent de leur cõte. 
Ce Parloir croit extremement clair , 
& ces Religieuſes, ayant jetté les yeux 
{ur les perſonnes qui les demandoient, 
firent des cris bien plus éclatans que 
ceux de la tourriere, qui s étoit con- 
tentèe dune exclamation : mais ce ne 
fur pas tout, car les jambes manquai t 
a Tune, elle toniba fur un ſiége, ſai s 


avoir preſque de mouvement, tandis 


que l'autre plus courageuſe s' approcha 


de la grille, en faiſant un ligne de croix: 
mon Dicu, dit. elle, eſt-ce une appari- 
tion, ou ſeroit il poſſible qu'il y eut 
dans le monde une perſonne auſſi ſem- 
blable a ma niece 2 

Ce neſt une apparition ni une reſ- 
{ſemblance , reprit Mademoileile de 
Malcour , triſtement, c'eſt votre niece 


elle-meme , qui vient reclamer votre 


tèmoignage, pour ſe juſtifier des cri- 
mes les plus atroces qui lui {ont attri- 
bues , dont le moindre eſt d'avoir vole 


le nom quelle porte. C'eſt a vous, mes 


cheres tantes, que la malheureuſe Pou- 

onne a recours, pour perſuader à 
Mon ſieur le Chevalier de Mor ſan & a 
Madame la Comteſſe, ſa belle- ſœur, 
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qu'elle neſt pas ſi indigne de leur eſti- 
me que l'on le leur a voulu perſuader. 
Elle ſe tut; mais voyant que ces Reli- 
gieuſes la conſideroient ſans parler, 
comment, dit-elle en pleurant, un 
an m'a- t il fi fort defigurée, que mes 
plus chers parens ne me reconnoiſſeat 
plus; & apres avoir fait les délices de 
toute ma famille, dans ma premiere 
jeuneſſe, ſuis- je dune reduite a la dou- 
leur d' etre la victime de la fureur des 
uns, & du dcſaveu des autres? Si mes 
malheurs ont aſſez change ma phi- 
ſionomie, pourſuivit-elle, & qu elle 
me trahiſſe au point de ne pouvoir ſer- 
vir a ma reconnoiſlance , je vous de- 

mande en grace de me faire des queſ- 
tions, à quoi d'autres que moi ne puiſ- 
ſent rẽpondre, peut - etre que par la 
facon dont je m'en acquitterai, je vous 
convaincrai que j ail honneur de vous 
appartenir. 

Ah! nous n'en doutons point, dit la 
vieille Religieuſe, l'effet que votre aſ- 
pect a produit fur ma niece & ſur moi, 
eſt une preuve que nous ne vous avons 
pas meconnue un moment. Mais com- 
ment pouvoir vous reconnoutre pour 
Mademoiſelle de Malcour, apres vous 
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avoir vi enterrer dans notre Egliſe; 
& avoir eu tous les certificats de votre 
mort arrivee chez votre beau frere 2 
Des certificats (dit Mademoiſelle de 
Malcour , qui commengoir a penerrer 
le myſtere) ſont plus Fiers a fauflere 

que la preſence effective; vous ne m'a- 
vez pas vu mourir , & ſans doute, 
lorſqu'on vous a apporte mon preten- 
du cadavre, qu'il eroit dans un cercueil 
ferme ; lon ne Va pas rouvert pour 
verifier ſi c'etoit veritablement moi 
qui l'occupoit? & il me ſemble que je 
ne dois point ſouffrir de la ſupercherie 
des autres. 

Elle a raiſon, ma tante, secria la 
Religieuſe, qui n avoit pas encore par- 
le, elle eſt ſans doute notre chere Pou- 
ponne qui nous a cauſe tant de regrets; 
oui, ma chere fille, dit- elle, en fe 
levant & en ouvrant la grille, c'eſt vous 
allurement , perſonne ne peut vous 
meconnortre. 

A peine la grille fut ouverte, qu'elle 
fe jetta entre leurs bras, on elle ne 

ouvoit ſuffire à toutes leurs careſſes. 
uand elles furent un peu ceſltes , 
hatez vous, lui dit la vieille tante, de 
nous dire ce qui a donnè lieu a cette 
funeſte 
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funeſte ſuppoſition, & ce que vous 
eres devenue pendant que nous pleu- 
rions votre mort. Helas ! ajourta-r-elle , 
nous nous nous reprochions de Vavois 
cauſee , en vous faiſant une eſpece de 
violence, pour vous obliger a un voya- 
ge qui vous avoit ere ſi fatal. Je ne 
puis, reprit Mademoiſelle de Malcour, 


vous inſtruire des raiſons qu'on a ew 


de me faire paſſer pour morte, ni des 
meſures qu'on a priſes pour y parve- 
nir; mais je puis vous apprendre ce qui 
m'eſt arrive, & les affronts auxquels: 
j'ai cre expoſèe, dont la ſeule mort 
m'auroit preſervee, fans le ſecours de- 
Madame la Comteſſe, & de Monſieur 
le Chevalier de Morſan. | 
Alors elle leur fit un recit exact de 
tout ce qui s toit paſle , juſqu'a Fac-- 
cueil que le Chevalier lui avoit fait en 
les abordant, & a la reſolution quelle 


avoit priſe de venir $Softrir a leurs 


yeux pour ſe juſtifier de la fourberie, 
(dont ee quelles- memes avoient dit 
au Chevalier, lorſqu'il eroir venu le: 
voir avec Borely), ſembloit Vavoir- 
convaincue. | 

_ C'eſt par une erreur bien pardonna<. 
ble que nous vous avons rendu. cœ 
I. Partie. N 
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mauvais office, dirent les Religicuſes; 
& en ſurprenant Monſieur, nous avions 
ere ſurpriſes les premieres. La four be- 
rie qui ſe rencontre dans cette aven- 
t re, ne peut nous ètre imputèe; il faut 
abſolument qu'elle foir toute dans la 
mauvaiſe intention du Comte Borely. 
C'eſt ce que je pretens eclaircir , dit le 
Chevalier, avec vivacitè, quelque pet- 
ne que je prenne a faire rendre juſtice 
a. Mademoiſelle & à punir ce lache, 
ze ne {caurois jamais en faire afl:z pour 
expier la faute que ſes calomnies 
m ont fait commettre, ni pour obte- 
nir un pardon-que je ne mérite pas. 
Les fautes involontaires, reprit Ma- 
demoiſelle de Malcour, en le regar- 
dant d'une facon obligeante, ſont (1 
fort au- deſſous des bons offices rendus 
avec intention, peine & reflexion , que 
je vous prie, Monſieur, de ne poind 
mettre en comparaiſon les obligations 
que je vous ai, avec les petites morti- 
fications que j ai regues d'un eſpritpre- 
venu, par des apparences qui ntoient 
wy trop vraiſſemblables. Je vous ag, 
ure que je n'y penſerai déſormais 
que pour me loüer de ma bonne for- 
tune qui mia. juſtifice, & ma rendm 
votre eſtime:. Ws 
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Pour ne rien Jaifler a defrer ſur ce- 

Ja, dit la Religieuſe, & afin de pren- 
dre des meſures aſſez juſtes pour faire 
reromber Vimpoſture ſur ſon impoſ- 
teur, je crois qu il eft a propos de con- 
voquer la Communautè, je vais en dire 
un mot à la Prieure. 8 | 


Elle ſortit, & fut exècuter ce pro- 


jet, ne tardant pas à rentrer ſuivie de 


la Prieure & de toutes ces Religieuſes. 


Cette Dame eroit ſeule informèe du 
retour de Mademoiſelle de Malcour; 
les ſpectateurs joilirent du plaiſir de 


voir Peronnement ,, & d'entendre les: 


cris de joie ou d admiration, que cauſa 
aux Dames la vue inapinèe, d'une per- 


ſonne dont elle croyoit le corps giſſant 


dans leur Egliſe depuis un an: 

Revenues de leur premiere ſurpriſe, 
on na jamais plus fair de careſſes que 
ees Religieuſes lui en firent; aucune ne- 


la meconnur, &elles ne doutoĩent point 


d'avoir rendu les honneurs funebres a: 
une buche, à la place de Mademoiſelle: 
de Malcour; Toutes d'une voix, prie— 
rent leur Supérieure de verifier la cho- 
ſe , & de faire exhumer le cercueit; 
elle en: fir: d bord quelque: di teulte,, 


Farce quiili falloite une: penmiſſiom din 


Nu ij 
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Magiſtrat & de I Archeveque ; mais la 
Comteſſe, le Chevalier de Morſan, 
Mademoiſelle de Malcour & toutes les 
Religieuſes, len ſolliciterent ſi inſtam- 
ment, qu'elle ceſſa de leur reſiſter , fur 
Vaſſurance que routes .lui donnerent , 
que cela ne ſe {cauroit point, puiſqu'il 
ſeroit aiſe de remettre les choſes en 
leur premier erat , juſqu au moment 
que Ton jugeroiĩt a propos de demander 
juridiquement Fouverture de la foſſe. 
Tandis que Fon preparoirt des valets 
fdelles pour cette expedition, la Su- 
pericure dit qu'elle croyoit, qu'il ſe- 
roit a propos d'en rendre temoin Bo- 
rely & ſa femme, & qu'il falloit les 
envoyer chercher, fans dire ce qu'on 
leur vouloit, ce qui fut execute a Vinfſ- 
tant. Comme la perſonne, qui avoit 
fait le meſſage, leur diſoit que c eroir 
pour une affaire preſſante qui ne ſe 
pouvoit remettre, ils vinrent auſſi-ror.. 
Ils furent ſe preſenter pout entrer 
dans le Patloit de la Supèrieure, au nom 
de qui on les avoit'&re chercher; mais 
Hs trouverent une tourriere qui en ſors 
toit, & qui les pria de paſſer dans I E- 
gliſe , ee qui les per ſuada qu'il y avoir 


_ quelque choſe: & refaite à la ſepulture. 
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de leur famille, & qu'on les y avoir: 
fait venir pour les engager à en faire 
les frais. Mais il eſt impoſſible d' ex- 
primer quel fut leur eronnement , 
quand le premier objet qui les frap- 
pa, fut Mademoiſelle de Malcour, au 
milieu de la Communauté, accompa- 
gnee de la Comteſſe, qu' ils ne connoiſ- 
{ojent point, & du Chevalier, qu'ils: 
ſe remirent a Tinſtant , pour celui par 
qui ils avoientappris la ſeconde mort de 
leur ſœur, qui malgrè cela ſe trouvoir: 
encore une fois vivante à leurs yeux. 
Madame Borely entra la premiere, 
& fit un cri terrible en Vappercevant. 
Juſte ciel! que vois- je, s ecria- t- elle? 
Elle voulut fuir , en diſant ces mots; 
mais les jambes lui manquant, elle ne 
put faire un pas, & on fut oblige de la 
ſoutenir. Borely, qui la reconnut auſſi 
vite que ſa femme, ne fut pas moins 
etonné; mais la diſſimulatien lui crane. 
plus familiere, il ſe remit ſi prompte 
ment, qu on n auroit pas pù croire ft 
on n'en avoit ere certain, que ſa: ſur- 
priſe et ere cauſèee par un ſujet im- 
portant. 121 
Je ne ſuis point étonné, dit- il, de 
Létat ou la ve de Madame a jette 
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Madame Borely , car je conviens qu'il 
n'y a point de reſſemblance plus par- 
faite que celle quelle a avec feue Ma- 
demoiſelle de Malcour. C'eſt pour la 
verifher- exactement , reprir cette De- 
moiſelle, qu: on 8 a fait prier de 
vous trouver a l'ouverture de {a tom. 
be; je ſerai ravie de voir juger en vo- 
tre preſence, ſi la conformitè de mes 
traits, avec ceux de la defunte, eſt telle 
que von mme la dite. 

En meme temps les ouvriers qui 
ctoient prèts commencerent > à un ſi- 
gne que leur fit la Prieure, a y tra- 
vailler en toute diligence ; Borely vou- 
lut sy oppoſer, en difant que pour une 
fantaitie mblable;, il n'eroit pas per- 
mis de troubler le repos des morts, & 
que de plus ce ſeroit inutilement, que 
Ton feroit ane telle dèmarche, Parce 
que depuis plus d'un an, que (a bel-⸗ 
te - ſœur eroir enterree , elie devoir 
etre ſi defiguree , quil feroit impoſ- 
fible de la reconnoitre; & enfin. qu'u- 


ne telle curioſitè, regaleroi d'un af+ 


freux ſpectacle, puilq ue laſpect d'i un 
cadavre , quelque peu idem qu'il put 
Erxe,, Etoit rotjours-fort „ & 


fart effrayant. TO! 7 2 
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Jie ſuis perſuade , lui dit le Cheva- 
lier, d'un ton de menace, & [autori- 
re , quoiqu'il eur Pair railleur, que la 
feue Mademoiſelle de Malcour, qui eſt 
fous cette tombe . eſt de trop bon eſ- 
prit , pour n'erre pas fort contente de 

aroitre en ſi bonne compagnie, & que 
a repos dont elle joüit, ſera agreable- 
ment trouble par cette action. Quant 
au ſpectacle dont vous nous menace , 
ajouta t. il, elle a toujours cre ſi belle, 
que je ſuis convaincu qu'elle ne ſeta 
pas defigurèe; & que loin d'en avoir 
peur, ayproc he de l hy der nous la ren- 
dra utile & agreable. Il dit ces derniers 
mots, parce qu'il etoit perſuade, ſui- 
vant ce que les Dames Religieuſes Va- 
voient ſoupconne,, que l'on alloit de- 
couvrir une buche; la Superieure ajou- 
ta, a ce que le Chevalier venoit de 
dire, Jas corps ne ſe defiguroient 
point dans la terre de leur Egliſe, quiils 
y deſſechoient lentement, & $'y con- 
fervoient ſans corruption, de quoi on 
avoir fait pluſieurs experiences, Ce der- 
nier trait attira Borely; il auroit bien 
voulu employer — , pour s op- 
poſer a ce qui ſe faĩſoit; mais # voyoit: 
gait ne feroic pas le plus fort, & mc. 


—— —Aẽk —ü—ô ) — — — r "= 


* 
= a — — — — — 4 "= Wb 1 — — _ = 
w oo - * _— . - 8 0 © 1 
— — 6, — — * 8 " = A * * — = - 
= — N mts CIR ts hoe —— — — 0s _ F ; * 
* — Aa OR mas . 3a — | es — —— — — * « * ME a = 
6 — . 42 s * — * * WW 9s L 22 — 4 — e "MIT N wy = _ 
5 « - 0 2 IT - * 3 — —— AIC cas - * — — —— AE = ty ww 2 * 9 A _ * . — 
* * . mung 1 + —— 1 4 WW 4 * - 44 , — — . — * A — 2 mn m. — * Denen ä 
. 8 kb OY US SG. " 3 — — * . - * * 0 7 „ — — — — _ 
* 7 * , , 2 . => vas w 5 <>. coſy ” . = e 444 th i 
0 * — „ Us 
-n — — 
. 
: 


144 LE BrAv-FREKE 
me il s apperqut qu'il ne dependoir plus 
de lui de ſortir, la porte étoit fermee 
le Chevalier, qui en avoit pris le ſoin 
lui-mème, ayant ordonne a (es laquais 
de la garder par dehors : enſorte qu'il 
fur oblige d'erre temoin d'une choſe, 
pour laquelle il ne reſſentoit aucune 
curioſitè, tandis que par ſes diſcours il 
eſlayoit a. empecher Fouverrture qu'il 
apprchendoir. Les ouvriers faiſoient 
une telle diligence, que dans moins 
d'une demi- heure le cercueil fut decou- 
vert, & tire de la foſſe. On l'ouvrit 
avec la mème promptitude; mais au 
lieu de la buche que l on avoir compre: 
y trouver, on vit effectivement un 
corps humain, ſans qu'il fut poſſible 
de ſe méprendre aux traits, puiſque 
c etoit une Negrefle de qui la chair 
Etvit toute fraiche, ſans aucune cor- 
ruption, ſuivant ce que la Superieure 
en avoit dit. Elle eroit ſi peu defiguree, 
que Mademoiſelle de Malcour sec ria 
en la reconnoiſſant, hélas! c'eſt la Ne- 
greſſe qui me ſer voit dans ma priſon, 
apparemment qu'on lui a ote la vie, 
pour l'empècher de dire ce qu on ayoit 
fait de mo. 
Toute Feftconterie du Signor Borely, 
ne- 
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ne put tenir a cette decouverte, & ſa 
confuſion manifeſta ſon crime; pour ſa 
femme, elle n'avoit pas affectè ſi long- 
temps Lelprit fort; & voyant qu'elle 
ne pouvoit fuir ni empecher ce qui 
Salloit paſſer, elle avoir eu recours 
aux larmes & aux ſanglots. Cer af- 
freux ſpectacle, indignant tout le mon- 
de contre eux, perſonne ne les plai- 
gnoit; il n'y eut pas juſquaux valets, 
qui avoient creuſè la terre, qui ne 
criaſſent tout haut, qu'une telle perfi- 
die mcritoit punition publique. 

Le Chevalier outrè de Pemporte- 
ment on les diſcours de ce mèchant 
homme avoit porte, cherchant a sen 
venger ſur lui, malheureux! fourbe, 

lui dit-il, voici la derniere de tes mau- 
voaiſes actions, & je te vais mettre en- 
tre les mains de la Juſtice: en diſant 
cela, il allojr du cõtè de la porte, pour 
ordonner a les gens d'aller chercher un 
Commiſſaire, en attendant que le Lieu 
tenant Criminel en pit ètre informe : 
mais Madame Borely, ſe jettant aux 
pieds de ſa ſœur, la ſupplia inſtam- 
ment de ſauver l' honneur & la vie au 
Comte & a elle. Setez- vous inflexible 
a mes larmes, lui dit-elle, j avoue que 
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nous ſommes coupables, & que ſi vous 

netes pas genereuſe, Monſieur Borely 

ac moi ſommes perdus. Mais notre hon- 

te ne rejaillira-t- elle pas ſur vous: 

Pouvez-vous la faire eclarer , ſans par- 
tager le deshonneur de votre ſceur 2 

Vous avez tout le triomphe de cette 

aventure; il ſemble que le Ciel agit 

pour nous confondre, & pour nous 
ſoumettre A tenir la vie d'une perſon- 

ne a qui nous Vavons voulu oter, 

Le Chevalier eroir ſi outrè, que 
dans la crainte que Mademoilelle de 
Malcour ne ſe laiſſat toucher, il crioit 
comme un furieux : Non, non, point 
de pardon, ation eſt trop criminelle. 
Mais la Comteſſe de Morſan, de qui 
Teiprir Eroit plus porte a la douceur , 

& les Religieuſes , dont les tantes de 
Mademoiſelle de Malcour Tetoient 
auſſi de Madame Borely , ſe joignirent 
a elle, & obtinrent aiſèment de cette 
belle offenſee , que Von aſſoupit cette 
affaire, que les coupables en ſeroient 
quittes pour lui rendre ſon bien, pour 
faire rayer ſon extrait mortuaire de 
deſſus les Regiſtres de la Paroiſſe on 
s' toit paſle ſa prerendue mort, que 


Tinſcription de la foſſe de la Negreſle 
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ſeroit auſſi enlevèe, & que les Reli- 
gieuſes effacerojent de meme de chez 
elles, tous les veſtiges de cet enterre · 

ment ſuppoſéè. x 
Le Chevalier sy oppola encore, 
parce qu'il ne pouvoit digerer d'avoir 
ere la dupe de l'Italien, craignant mè- 
me qu'aprcs avoir obtenu ce qu'il ſou- 
haitoit, il ne rrouvar quelqul autre in- 
duſtrie pour faire paſſer de nouveau ſa 
belle: ſæur pour une debanchce ou 
pour une voleuſe: mais on le calma 
enfin, en lui diſant que la Negreſfle ſe- 
roit plus long temps que leur vie, un 
remoin contre lequel ils ne pourroient 
reclamer. Il ne ſe rendit a la fin, qua 
Pexpedient que on trouvàt pour le 
ouerir de ſes apprehenſions ; ce fut que 
Borely donnit une déclaration, com- 
me quoi il avoit ſuppoſe Mademoiſelle 
de Malcour morte , & avoit fait enter- 
rer une Negrefle ſous ſon nom. Dans 
un autre temps, le Comte n'auroit pas 
ſigne un aveu ſi humiliant; mais la ſi- 
tuation ou il ctoit, le forgant de payer 
la paix, de quel prix on daigneroit la 
lui vendre, il fur trop heureux de Vob- 
tenir a cette condition. —_ on eur 
pris toutes ſortes de meſures, pour 
N jj 
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terra ces liches les moyens de faite 
de vouvelles trahiſons, on les laitla 
retirer. | | 

Tout cela ſe paſſa, heureuſement 
pour la Comteſſe Borely mere, ſans 
quelle en {cur rien, quoiqu'elle fut 
dans la meme maiſon parce qu'elle 
avoit la fievre depuis quelques jours, 
& quelle eroit dans Vacccs au moment 
de la cataſtrophe. La Superieure, qui 
avoit pour elle toute la confideration 
poſſible, defendit aux Religieuſes de 
lui en rien dice, ſe reisrvant a lui ap- 
prendre ce qu on ne pourroit lui ca- 
cher, en le deguilanr le mieux que 
Ton pourroit, & en faiſant un Roman, 
pour lui perſuader que Mademoiſelle 
de Malcour avoit ere enlevèe en ab- 
ſence de Monſieur & de Madame Bo- 
rely; & qu Ines, pour leur deguiler 
cet accident, avoit ſuppoſè la fable 
de {a mort, dont ils avoient etc con- 
vaincus eux-memes comme le Public. 
Borely & ſa femme, ng conſer voient 
pas aſſez de commerce avec cette mere 
reſpectable, pour craindre d crre em- 
barcaſſes par les queſtions & les repri- 
mandes qu'elle leur auroit pu faire, 
la voyant trop rarement pour cela. 
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La Supérieure, qui aimoit rendre- 


ment Mademoiſelle de Malcour , fit 


rentrer la compagnie dans ſon Parloir, 
ne pouvant ſouffrir que des perſonnes , 
qui avoient rendu des ſervices {1 eſ- 
Andie a ſa chete Pouponne, ſe ſepa- 
raſſent d elle fi promptement, & n par- 


gna rien, pour leur prouver qu'elle 
artageolt ' Pobligation que ſa Fupille 


| eek avolr. 

Tout le monde Etoit ravi; mals 
quoique le Chevalier le fur auſſi, 
la fagon dont Mademoiſelle de Mar 


cour Etoit juſtifice, & qu'il reſſentit une 


douceur extreme a la retrouver ſi di igne 
ort 


de ſon eſtime; il Erojt cependant 


embarraſfe , & n'oſoir jetter les yeux 


far elle, en faiſant reflexion aux ma- 
nieres qu'il avoir eues à ſon égard, & 
à la 2 dont il Vavoit traitèe. Tou- 


res les fois qu'il rencontroit ſes regards. 
il tomboit dans une confuſion a faire 


pitiè; non qu'elle eũt pour lui des pro- 
cedes, qui ſemblaſſent lui e er k ce 
qui $'eroit paſſe, ni qu'elle 

cuns reproches, au contraire , „elle ne 


paroiſſoit ſenſible qu'au plaiſi r de ſe 


revoir dans fa famille apres tant ds 


trayerſes, de meme qu'a la reconnoif- 


N 1 110 


ui fit au- 
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ſance qu'elle devoit a la Comteſſe & à 
Lai , faiſant venir a propos les differen- 
tes occaſions od Madame de Mor- 
fan lui avoir donne des preuves d'une 
bontè qu'elle ſeprometroit bien de n'ou- 
blier jamais. Cependant le Chevalier , 
ne pouvant eloigner de ſon elprit le 
rocede qu'il avoir eu a ſon égard, il 


gi.croit impoſſible de ſe rranquilliſer, 


& de ſentir une joie paiſible ſur un eve- 
nement ſi favorable pour une per ſon- 
ne qu il adoroit. Le jour stant preſ- 


que tout paſle dans ces di ver ſes occu- 


pations, la Comteſſe remoigna qu'elle 
etoĩt un peu fatiguce „& qu'elle avoir 
befoin d'aller ſe repoſer; c toit ce que 
le Cheyalizr deſiroit auſſi, ſouhaitant 
impatiemment de ſe trouver en liberte 
avec Mademoiſelle de Malcour, Mada- 
me de Mor ſan lui propoſa de ſe retirer; 


mais ils furent fort ſurpris l'un & lau- 


tre, quand apres les remercimens les 
plus polis; elle leur dit qu ils avolent 


mis le comble à ce que leur bon cœur 


leur avoit inſpire, en la rendant a ſon 
cher Couvent, dans les bras de ſa fa- 
mille, & dans le lieu depolitaire des 
precieux reſtes d'un pere & d'une me- 
re a qui elle avoit cte ſi chere, qu'elle 
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etoit rèſolue, ſinon d'y paſſer (a vie, 
du moins d'y reſter quelque temps. 

Madame de Morfan fut auſſi fachee 
que ſurpriſe d'une telle reſolution ; 
mais le Chevalier en fut au deſeſpoir. 
La Comteſſe repreſenta en vain a Ma- 
demoiſelle de Malcour , qu'elle lui 
manquoir de parole, & qu'elle la lui 
avoit donnee de demeurer aupres del- 
le: elle fe defendir de la lui renir ſur 
le long-remps qu il y avoit qu'elle na- 
voit vd {es tantes, & ſur ce que Fe- 
venement du jour ayant reveille leur 
tendreſſe, elle ne croyoit pas pouvoir 
la mieux reconnoitre , qu' en paſſant 
quelque mois aupres elles, 3 

Le Chevalier ne prenant point le 
change, connut aiſemenr que c<toit 
la derniere brutalitè qu'il lui avoit fai- 
te, qui lui faiſoit former ce deſſein. II 
fit en vain tout ce qu il put pour Fen 
faire changer, ne lui cachant pas ce 
qu'il en penſoit; mais elle fut inflexi- 
ble, en Taflurant cependant, qu'elle 
conſidereroit toũjours plutôt les bons 
offices qu'il lui avoir rendus, que les 
petites vivacites a qui elle avoit ere 
en butte, & promit a Madame de 
Mor ſan de Taller voir ſouvent, Cette 

"TIM N 1 
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Dame, connoiſſant que toutes ces ſol- 
licitations eroſent inutiles, prit enfin 
conge delle , & des Religieuſes, qui 
fucent enchantèes de la preference que 
Mademoiſelle de Malcour leur donnoit. 

Le Chevalier , convaincu qu'il ne 
falloit plus eſperer de la voir loger dans 
Ia meme maiſon que lui, en obtint du 


moins la promeſſe aller le ſurlende- 


main diner chez fa belle- ſœur: elle s 
engagea , ce qui. le fir partir un peu. 
moins afflige. 


Mademoiſelle de Malcour , ſe retrou- 


vant enfin en liberte dans une maiſon. 


on elle ſe plaiſoit tant, & ont elle ſca- 
voit qu elle Eroir ſi veritablement che- 


rie, Sabandonna avec tranquillitè au 


. 


laiſir de ſe voir a Vabri de tous les 
Acheux accidens qui avoient traverſe 
ſa vie depuis Varrivee de Borely en 
France : fes tantes ou leurs amies ne 
Pabandonnoient gueres, & paſſoient le 
temps à la felicirer de Theureux ſucces. 
qu avoit eus de ſi triſtes commence- 
mens: elles lui firent redire cent fois 
toutes les circonſtances de ſes aventu- 
res depuis qu'elle toit ſortie de chez 
elles, & du Parc des perfides Borely. 
Quoique le peril fur paſſe , chaque fois 


rr... _r&* 
que ces bonnes Dames entendoient 
ce recit , le ſouvenir en excitoir un- 


torrent de larmes, & donnoit- lieu & 
dereſter de nouveau, la cruaure de 


ceux qui l'y avoient expoſèe. Leurs 


empreſſemens étant enfin ſatisfaits par 


ſes frẽquentes repetitions , Mademoi- 
ſelle de Malcour leur demanda des 
nouvelles du Marquis de Manteuil , 
c' toit le meme avec qui ſon pere avoir 
eu deſſein de la marier; mais les Re- 
ligieuſes ne lui en purent dire au- 
cunes. 


Nous avons pris ſi peu de part aux af- 


faires du monde, depuis votre prèten- 
due mort, lui dirent elles, que nous 
ne nous ſommes informees de rien; 


nous avons mème vu très- peu votre 


ſeeur & ſon mari. Sans fœavoir de quot 
ils ccoient coupables; un preſſenti- 
ment ſecret nous avertiſſoiĩt qu'ils I'e- 
toient ; & ne pouvant nous imaginer 
ce qui &etoir paſſe , du moins nous reſ 


toit- il dans leſprit qu' ils avoient con- 


tribuè a la fin de votre vie, par leurs 


mauvais procedes a votre egard. Pour 


evirer d'en avoir des preuves plus cer- 
taines, & pour ne pas augmenter le 
remords d'avoir contribuè a votre per - 
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te, en vous donnant des conſeils qui 
avoient eu une ſuite ſi funeſte, nous 
ne cherchions point leur entretien , 
ni celui de perſonne qui put nous 
parler de vous: mais, continua cette 
Religieuſe, nous n'avons pas eu la pei- 
ne de refuſer ſouvent de les recevoir; 
ear les reproches de leur conſcĩence les 
eloignoĩent de nous, comme nous nous 
eloignions d'eux. Borely, fils auſſi in- 
grat que (a femme, etoit ſœur denatu- 
re, ayant abandonne ſa mere apres en 
avoir tire tout le bien, ne la venant 
point voir, nous etions hors d'occalion 
den apprendre des nouvelles. 

A Fegard du Marquis de Manteuil, 
pour ſuivit- elle, les liens qui vous au- 
roient unis, ſi la volonte de vos parens 
eur Ere Cxecutee, nous l'auroient ren- 
du cher, & nous nous ſerions fait 
un douloureux plaiſir de conſerver ſa 
eonnoiſſance par rapport a vous; mais 
nous n'en avons pas entendu parler / 
excepre le jour de votre feint enter- 
rement, (qu'une de nos tourrieres nous 
dit qu'il eroir dans I'Egliſe pendant la 
ceremonie) , & il ne nous a pas fait 
faire la moindre honnetete ſur votre 
perte, ni {ur toutes celles qui J avoient 


ren | vos 
precede de ſi pres : il eſt vrai que dans. 
notre premiere douleur , nous fimes re- 
fuſer les viſites qui ſe preſentoient ; 
mais on les ecrivoit, & nous n'avons 
point trouve ſon nom ſur la liſte qui 
nous a été remile, 

C'eſt ainſi que ces bonnes Dames. 
entretenoient leur niece, & lui fat- 
ſoĩent connomte le peu de fond qu'elle 
avoit lieu de faire, ſur le cœur d'un 
homme qui lui avoir temoigne une ſi 
vive tendreſſę pendant un nombre d' an- 
nees aſſez conſidèrable, pour qu'elle 
er du en attendre des regrets moins 
tranquilles. Elle n'y fut pas moins ſen- 
ſible: mais ſe eontraignant, afin de ne 

int laiſſer connoitre ſes ſentimens, 
elle affecta le dehors le plus indiffe- 
rent qui lui fiir poſſible, evitant par la 
ſuite d'avoir de nouvelles converſa- 
tions {ur un ſujet auſſi mortifiant. 

La nuit qui fuivit l'eſpece de re- 
ſurrection de Mademoiſelle de Mal- 
cour , dut erre tranquille: elle ſe leva 
tard, & a peine fut- elle hors du lit 

ue Fon lui annonga la viſite de ſa 
{cur & de ſon beau- frere. 


Quelque repugnance quelle ſentit 


pour des perſonnes de qui elle avoit 


— 
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recu un ſi cruel traitement, elle n'ola gf» £ 
retuler de les recevoir , ne les redou- | 
tant plus, & ne pouvant terminer les 
affaires d'interers qu'elle avoit avec || 
eux ſans les entretenir, ſur tout ne 
voulant pas faire d'eclat , & deſirant 
finir a Pamiable: mais comme elle ap- 
prehendoit d'oublier la rèſolution qu'el- 
le avoit faite, de ne plus leur parler du 
paſſéè, & de ne remoigner aucune ai- 
greur, elle pria une de ſes tantes de 
Faccompagner au Parloir, en diſant 
que ſi l'on y parloit d'affaires, elle la 
ſupplioit de prendre ſes interers, qu'el- 
le remettoit entre ſes mains; parce 
qu'elle ne pouvoit pas agir ſans preven- 
tion, ſur un fait quit la touchoit de ſi 
près; au lieu que cette Religieuſe, qut 
etoit egalement parente des deux, ns 
laiſſeroiĩt pancher la balance que du cõ- 

tè de la juſtice. bf 
La. Dame y conſentit avec plaiſir; 
mais cette precaution fut inutile, om 

ne parla que tres-peu d' intèrèt, & la 
converſation roula ſur de nouvelles 
inſtances d'oublier le paſle, ainſi que 
{ur des proteſtations de meriter dans la 
fuite cet oubli ; elles furent accompa- 
ences de prieres, den agir avec la meme! 


— 


* 


SUPPOSE. _ 


1 | * franchiſe qu'ils croienc rèſolus d'avoir 


pour elle. 

Malgré les aſſurances réciproques 
gu'ils le donnoiĩent pour Faventr , len- 
tretien ne laiſſoit pas d'crre extreme- 
ment froid & fort embarraſle,, ne {ga- 
chant preſque que te dire, ce qui fai- 
{vic aflez ſouvent tomber la converſa- 


tion 3 il ſe faiſoit des pauſes de ſilence 5 


qui tẽmoigno: ent aſſez que ces trois 


aan Etolent gènces les unes avec 


autres. 
Pour rauimer la converſation 1 
guiſſaute „la taute demanda a Mada- 
we Borely , ſi elle ſgavoit ce qu'eroir 
evenu le Marquis de Manteuil, le 
Comte prit la parole, & dit qu'il ëtoit 


marie il y avoit plus de huit mois, 
cc qu'il eroir en Provence dans les 
Terres de ſa femme, avec qui il 


avoit fait connoiſſance pendant un voya- 
ge qu'il avoit fait autrefois dans ce 
pays-la ; que des perſonnes qui les 

avoient vüs enſemble e, lui avoient rap- 
porte qu ils croient todjours auſſi 
amoureux que lorſqu'ils s etoiĩent ma- 


| ries. 


Ceſt , continua Borely , un maria, 
ge d ne „elle avoir commencè 
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long-temps devant la mort du Comte 
de Manteuil. Comme ce pere avoit 
d'autres vies pour fon fils, le Marqui 
oblige a diſſimuler juſqu'au rrepas du 
Comte, n'y a pas manque mais auſſi- 
cor qu'il s eſt vu libre, il n'a point ba- 
lance a courir on l'amour Tappelloir. 
Cette paſſion ſecrette, dont il eroir 
pollede des fa plus grande jeuneſſe, 
etant le ſeul motif qui lui avoir fait 
refuſer votre main, Madame, dit-il, 
en adreſſant la parole à ſa femme: 

Si {on pere n'eroit pas mort a pro- 
pos pour lui, reprit la Comteſſe, il 
auroit etè embarraſle , puiſquiil avoir 
conſenti a un engagement avec ma 
ſcur; bon, repartir-il , manque-r-on 
de pretexte quand on ſcait prevenir le 
dèeflances, & feindre de l'amour a pro- 
pos; penſez- vous crre la ſeule qui ait 
ere ſa dupe? non, non, Madame, de- 
ſabuſez- vous, l'amour eſt trop induſ- 
trieux; il auroit trouvè le moyen de 
gagner du temps, & de le pouſſer juſ- 
quꝭa celui on Madame de Malcour, 
lailee de ſes retardemens, eùt maric 
Mademoiſelle a un autre. Le malin 
Italien obſervoir pendant ce diſcours 

outes les agitations qu'il cauſoit a 
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Mademoiſelle de Malcour : quelque 
que peine qu'elle prir pour les deguiler, 
elles ne lui echappoient pas, & il 
triomphoit du chagrin que cette nou- 
velle lui cauſoit , quoiqu'elle fir ſon 
poſſible pour cacher ſon dépit, a quot 
elle réuſſit ſi bien, que des yeux moins 
clair- voyans que ceux de Borely, ne sen 
ſeroient pas apperqus. 

Elle dèguiſa ſes mouvemens ſous les 
apparences d'une feinte tranquillitè, & 
affectant le dehors le plus indificrent 
qu il lui fiir poſſible: ne Vavoir point 
epouſè eſt le moindre de mes malheurs, 
dit-elle; en me preſervant de celui d'erre 
ſa femme, le Ciel nous a tẽmoignè à tous 
deux une protection viſible : puiſqu'il 
auroir été fort a plaindre, étant hon- 
nète homme, comme je le lappoſe, d'e- 
pouſer quelqu un qu'il n auroit pas pit 
aimer, tandis que mon fort auroit ere 
fort wiſte , de me voir lies a un homme 
qui m'cùt continuellement regardee 
comme un abſtacle à ſon bonheur: 
ainſi, ajouta - t- elle, en s'adreſſant a 
Borely , je dois conſidèrer la bonne 
fortune qui m'en adelivree, comme un 
evenement auſſi favorable, que celui 
d'avoir Evite la cruelle deſtince que 
vous me proparies. 
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Elle connoifſloit trop bien le plaifir 


que Borely reſſentoir à lui apprendre 


une hiſtoite ou il ne dautoit pas qu'el- 
le ne dur ere ſenſible, & un petit 
mouvement de reſſentiment lui arracha 
cette rẽponſe, quelque reſolution qu el- 
le eur priſe de ne rien dire qui put faire 
remarquer au Comte & a fa femme, 
qu'elle conſervoit le ſouvenir de leur 
injuſtice. 

La tante apprehendant que cette 
converſation ne devint plus vive, la 
detourna promptement, & parla des | 
choſes qu'elle erut les plus in; Jificren- 
tes: mais quelques ſoins qu elle prit, 
elle ne put la rendte libre; ces trois 
perſonnes ayant trop diinterct oppolcs 


les uns aux autres, nayauirt rien d Obli- 


geant a ſe dite, les Borely accourcirent 


leur viſite, & ſe retirerent apres lui 
avoir promis de travailler inceſſamment 
a la remettre en poſſeſſion de ſon bien, 


par les partages que ſon enlevement 


avoit ſuſpendus, lui promettant de 


leur pur mouvement, de lui faire rai- 
ſon du vol des pierreries de feue Ma- 


dame de Maicour , que la veritable 


Maric Dibois a voit effettivem:. nt fait; 


mais qu'elle avoir reſtituè a a mort; 


(cette 
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cette creature tant telle quelle avoĩt 
 eredepeinre ſous ſon nom); mais ce qui 

n etoit pas dans le vrai c toit la circonſ- 
tance de la perte totale des bijoux que 
Borely avoir ſuppolce dans la viſite qu'il 
avoit regu quelques mois devant du 
Chevalier de Mor ſan; car elles n'a- 
voient ere perdues que vingt - quatre 
heures, & cette malheureuſe, punie 
par ſon propre crime, ayant étè en- 
fermee, les- avoit rendus, & elle ètoit 
morte des ſuites d'une fauſſe couche, 
qu'il ètoit vrat quelle s toit procurèe 
peu de temps devant. in 
- Mademoiſelle de Malcour vit, avec 
jdie, qu'ils la delivroient de leur pre- 
ſence; quelque refolution qu'elle et 
iſe ſur leur chapitre, elle ne pouvoit 
es voir ni en entendre parler ſans 
emotion; la nouvelle qu' ils venoiĩent 
de lui apprendre, avoit encore redou- 
ble ſon eloighement pour eux. La fa- 
risfaction' qu'elle connoiſſoit qufls: 
avoient eue en la [vt annoncanr;, fai- 
foit retomber ſur eux Vaigreur de cette 
aventure, & renouvelloit dans fon ef- 
prit ſes autres ſujets de plaintes. 08 
II y avoir peu de momens qu elle 
etoĩt quitte de cette facheuſe viſite, 
J. Partie. 8 
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16 2 LE BrAU-rRERE 
lorſque Madame de Morſan vint la: 
voir; elle Vaimoir ſi tendrement, qu el- 
le Pavoit trouve fort a dire. dans 1e 
peu d'heures qu elle en avoit &re ſepa- 
ree: convaincue que le parti que pre- 
noit Mademoiſelle de Malcour, etoit: 
le fruit de Vourrage que lui avoir fair: 
le Chevalier, elle lui en fit de grands 
reproches auſſi tõt qu' ils furent ſeuls; 
& comme il reſſentoit les ſuites facheu · 
ſes de ſon emportement, elle neut pas 
de peine à le faire convenir d'une faute 
dont il Eroit au déſeſpoir, ſans ſgavoir. 
eomment la reparer ; c'eſt ce qui Vem-. 
pèchoit d'oſer aller voir cette belle of- 
fen(ce , crant bien perſuade , malgre 
les honnètetès qu elle lui avoir faites en 
le quittant, qu'il avoir mis par ce pro- 
cede un obſtacle invincible a ce quelle 
voulurt jamais favoriſer ſon amour. 
Comme il ſe per ſuada qu elle avoit tẽ-· 
ſolu de ne pas venir chez Madame de- 
Mor ſan, tandis qu'il y feroit, il pria 
cette Dame de lui dire que ſi elle ne 
pouvoit ſe vaincre ſur cela; plutõt que 
de la gener par fa preſence, il n atten- 
doit que ſa reponſe pour quitter Paris. 
inceflamment, & qu il iroĩt ſe conſiner 
dans ſon departement. ; 2101 


FF 
Madame de Mor ſan, rouchee du re- 
pentir de ſon beau-frere, lui promit 
de faire ſa paix avec Mademoilelle de 
Malcour , elle y reuffic ſans peine; 
car elle leur avoir de ſi grandes obli- 
gations, quelle ne ſe jugea pas en droit 
de conſer ver la moindre rancune de 
ce qu'il avoit cru dire 4 Marie Du- 
bois , & elle pria la Comteſſe d aſſurer 
Monſieur le Chevalier, que loin da- 
voir les ſentimens qu il lui imputoĩt, 
elle en conſervoit une reconnoiſſance 
erernelle, & de la plus parfaite eſtime. 
Pour lui remoigner qu elle diſoit vrai, 
ne pouvant ſe reſoudre a renoncer a 
ſon Couvent pour aller vivre avec la 
Comteſſe, ſuivant ce qu elles avoient- 
projettè dabord , elle lui promit du- 
moins qu elle iroit le lendemain diner 
avec eux, comme elle en étoit conve- 
nue la veille; le Chevalier (dont le re- 
tour de l' eſtime avoir redoublè l'amour 
qu'il avoit pour Mademoiſelle de Mal- 
cour) fut ravi du ſucces de la com- 
miſſion dont il avoit charge ſa belle- 
{eur , qui l'aſſura qu'il ſe pouvoit tran- 
quilliſer ; & qu'il n'entendroit pas mè- 
me le moindre re proche. 
be ; 3 
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lier, que je me ſeparaſſe de moi- me-- 
me: plus j e prouve de bontes de la part 
de cette charmante per ſonne, plus je 
me rappelle la fagon dont je Vai trai- 
ree , & plus je me reconnois cou- 
pable. pt, 8 5 
La Comteſſe paſſa une partie ds 1a 
nuit a le raſſurer, & ayant laiſſè plus 
tranquille, elle ſe flata de prendre 
quelques heures de repos; mais A pei- 
ne ẽtoit il ſept heures du matin qu il fe 
fit ouvrir ſon appartement, & qu'il 
lui fit des reproches de ſa pareſſe, à ſe 
mettre en état d'aller chercher Made- 
moiſelle de Malcour. 1 
Si j'avois prèſumè, dit elle, ne pou»: 
vant s empècher de rire, quit fallut 
etre au Couvent avant que la porte 
fir ouverte, j aurois pris la prècaution 
dy coucher ; mais mon pauvre frere, 
ne Payant pas fait, je crois fort inu- 
tile de me rendre trois heures au moins 
avant qu'il ſoit jour chez votre belle. 
Il n' entra point dans la plaiſanterie, lui 
ſoũtenant ſèrieuſement qu'il n' etoit pas 
loin de dix heures, & qu'avant qu'elle 
fut en erat de ſortir, il feroiruns heure 


fonnee, fon imparience la lui faifanr- 
imaginer auſſi pareſſeuſe qu il eroir di- 
ligent;. | 


SUPPOSE Fo Fey 
Enfin, toũjours conteſtant ſur leurs: 
attributs & ſur les horloges qui ètoient 
toutes detraquces',. a ce quil diſoit, 
Madame de Motſan ſe trouva prete a 
monter en carroſſe beaucoup plutor 
que l'on n'y monte. ordinairement 
quand on va chercher quelqu'un pour 
diner. Le temps d'apreter le carroſſe 
ne retarda pas leur voyage, car avant 
d'entrer chez elle, il avoir eu ſoin 
d ordonner que l'on mit les chevaux; 
mais quelque diligence. qu ils fiſſent, 
il trouvoit qu'ils marchoient ſi lente- 
ment, quil comparoir cette route 4 
un voyage de long cours pendant le cal- 
me; & jamais il avoit eu tant de joie - 
dentrer en rade a la fin d une campagne 
de deux ans, qu'il en eut en debarquant 
de ce carroſſe, après y avoir fait un 
{cjour de pres de huit minutes. | 
Mademoiſelle de Malcour , dont le. 
Parloir eroit dans ſon appartement, ne 
ſe fit pas attendre, & quoique pour les- 
empecher de s' impatienter, elle cur da- 
bord paru en bonnet de nuit, telle 
qu'une per ſonne qui avoit ere èveillèe 
pour les venir recevoir, elle fut bientõt 
prete a ſortir, ayant prie ſa tante den- 
tretenir Monſieur & Madame de Mor: 
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ſan, pendant qu'elle iroir ſe mettre a 
fa toilette, od elle ne leur donna pas 
le temps de s ennuyer, setant miſe 
dans un nëgligè qui abregea l'impatien- 
ee du Chevalier, elle fut en état de les 
ſuivre promptement. 
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Fin de la premiere Partie. 
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